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Introduction
 
Bienvenue dans L’Apiculture pour les Nuls, un manuel conçu de manière simple et pratique pour vous permettre d’installer une, deux ou trois ruches sur votre terrasse, dans votre jardin ou celui de votre maison de campagne et de récolter quelques semaines plus tard, en toute quiétude, quelques délicieux rayons de miel que vous dégusterez en famille ou avec les amis. Un vrai bonheur partagé aujourd’hui par plus de 70 000 Français partout dans l’Hexagone !
 
Cinq bonnes raisons d’installer quelques ruches
 
1. Votre miel, un des derniers produits naturels
 
Depuis la nuit des temps, célébré dans de nombreuses civilisations pour sa douceur et sa pureté, le miel est recherché par les hommes comme substance sucrée mais aussi, comme la gelée royale, la propolis ou le pollen, pour ses qualités exceptionnelles tant pour le bien-être que pour la santé.
 
 

 
Pour le produire, vos abeilles ont visité, dans un rayon de trois kilomètres autour de chez vous, des millions de fleurs de plantes sauvages ou cultivées, d’arbustes, d’arbres dont elles ont prélevé le nectar ou le miellat. Le miel de vos abeilles, votre miel, est ainsi la quintessence de votre environnement et, pareil à celui de la ruche, il est présenté sur votre table. Naturel et authentique ! Sans qu’on y retire ou qu’on y ajoute quoi que ce soit…

 
2. Les abeilles, des auxiliaires précieux pour votre verger et votre potager
 
En butinant les fleurs, les abeilles transportent la substance mâle, les grains de pollen, vers les organes femelles et assurent ainsi la pollinisation et donc la reproduction et la fructification de nombreux végétaux. Selon les études scientifiques les plus récentes, un tiers des ressources alimentaires disponibles sur la planète est engendré par les insectes pollinisateurs et à près de 80 % par les abeilles. Pour un chiffre d’affaires estimé à plus de 153 milliards d’euros… D’ailleurs, dans certains pays comme les États-Unis, le premier objectif de l’apiculture réside dans la pollinisation des cultures… Sans elles, adieu fruits, légumes, oléagineux, graines…
 
 

 
Installer deux ou trois ruches, c’est aussi augmenter la production de vos arbres fruitiers, de vos cultures maraîchères, en augmenter la qualité et la conservation. Merci les abeilles !

 
3. Les abeilles, des travailleuses indépendantes !
 
Contrairement aux autres animaux domestiques qui nécessitent un entretien quotidien, les abeilles depuis des millions d’années, ont su conserver leur indépendance. Si l’environnement le permet, elles se nourrissent et emmagasinent leurs réserves pour l’hiver, toutes seules. Elles s’abreuvent toutes seules. Elles se protègent du froid et se nettoient toutes seules. Lorsqu’il fait beau et chaud, alors que vous travaillez à votre bureau, d’elles-mêmes, elles prennent leur envol pour butiner le nectar des fleurs des alentours mais rentrent à la ruche dès que l’orage menace…
 
 

 
Il est ainsi possible d’habiter en ville et d’installer ses colonies dans sa résidence secondaire située à plusieurs centaines de kilomètre pour peu que l’on y fasse des séjours réguliers au printemps, en été et au début de l’automne.

 
4. L’apiculture, une activité passionnante à la croisée de plusieurs disciplines
 
Être apiculteur, c’est cultiver la passion de découvrir l’ensemble des disciplines qui contribuent à la vie de la colonie et à la production de miel : 


 
	[image: coche.jpg] La biologie et le monde des abeilles avec ses ouvrières, sa reine, ses faux-bourdons sont complexes ;
 
	[image: coche.jpg] Les questions sanitaires, car comme tout être vivant, les abeilles peuvent être malades ou subir des agressions de prédateurs ;
 
	[image: coche.jpg] La botanique, car de la richesse de la flore de votre environnement découle en grande partie la réussite de votre entreprise ;
 
	[image: coche.jpg] La météorologie, car des conditions climatiques dépend largement la réussite de la saison apicole ;
 
	[image: coche.jpg] La gastronomie, car chaque miel est unique et sa composition varie chaque année en fonction des floraisons…


 
Observer le comportement des abeilles sur la planche d’envol est déjà un spectacle fascinant qui est à lui seul fort instructif quant à la qualité de la ruche.

 
5. La convivialité et la sécurité !
 
Le plus sympa, lorsqu’on décide de se lancer dans l’aventure de l’apiculture, est de réaliser ce projet en couple ou à deux ou trois amis, et si possible en lien avec un apiculteur du coin déjà plus expérimenté qui jouera en quelque sorte le rôle de tuteur. Naturellement, chacun aura ses propres ruches, mais vous les visiterez ensemble, vous échangerez vos impressions, vos analyses, vous comparerez vos expériences, vous partagerez le matériel… De grands moments de convivialité en perspective dont vous connaîtrez le paroxysme au moment de la récolte.
 
 

 
De plus, telles les oies du Capitole, les ruches – par leur seule présence –contribuent à éloigner les mal intentionnés qui seraient attirés par vos belles cerises, vos belles pommes ou vos belles fraises… Eh oui, pour ceux qui ne les connaissent pas suffisamment, les abeilles piquent dès que l’on rôde autour des ruches ! Alors qu’en réalité, elles ne peuvent devenir agressives que lorsque nous les dérangeons !


 
À propos de ce livre
 
J’ai pris le virus de l’abeille en visitant, tout juste adolescent, le rucher familial avec mon père dans les Cévennes où la pratique de l’apiculture, comme dans toutes les campagnes françaises, faisait partie des traditions séculaires. J’ai ainsi appris à observer une colonie, à évaluer une ponte, à récolter puis désoperculer les cadres de miel…
 
 

 
Par la suite, comme j’ai choisi de devenir apiculteur professionnel, j’ai privilégié des techniques nouvelles, toujours simples mais plus élaborées, qui permettent de maintenir les ruches en bonne santé et d’augmenter quelque peu la productivité.
 
 

 
Ce sont ces méthodes, ces tours de main, ces conseils que je vous décris dans cet ouvrage et qui devraient vous accompagner tout au long de l’année pour vous permettre de réussir ce magnifique challenge que constituent l’implantation d’un rucher et l’entretien de belles colonies d’abeilles dynamiques, productives et douces.
 
 

 
Posséder quelques ruches ne suffit pas à être apiculteur. Il faut apprendre les bases et s’imprégner des connaissances nécessaires. Il faut acquérir un vrai savoir-faire qui s’avère indispensable pour éviter de nombreuses piqûres pour soi et pour son entourage et réussir à maintenir ses colonies en vie. Ce n’est pas sorcier mais toute erreur peut être fatale !
 
 

 
Aujourd’hui, en effet, en raison d’une dégradation de notre environnement, de conditions climatiques capricieuses et l’apparition de nouveaux prédateurs, sans le travail de l’apiculteur, la survie d’une ruche est compromise à très court terme. Pour maintenir une ruche en bonne forme, et réussir son développement, il convient de pratiquer quelques interventions qui détermineront la viabilité des ruches et l’ampleur de la récolte.
 
 

 
C’est ce que nous allons réaliser. Ensemble !

 
Comment ce livre est organisé
 
Cet ouvrage se compose de cinq parties, dont la traditionnelle partie des Dix qui récapitule les éléments importants et vous permet d’aller plus loin avec des lectures, de bonnes adresses, et même des recettes. Les quatre premières parties vous révéleront point par point l’art de l’apiculture, depuis les conditions à réunir pour devenir apiculteur jusqu’à votre première récolte, en passant par les informations essentielles et les bons conseils pour installer et faire vivre vos ruches.
 
Première partie : Installer des ruches : les conditions indispensables
 
Devenir apiculteur est un défi trop sérieux pour le prendre à la légère. Avant tout, il convient de savoir si vous êtes allergique ou pas aux abeilles. Ensuite, il importe de choisir l’emplacement de votre futur rucher en fonction de différents paramètres qui conditionneront la faisabilité et la réussite de votre projet : règlementaires, botaniques, climatologiques.
 
 

 
Par ailleurs, depuis la Seconde Guerre mondiale et les mutations de notre société (agriculture intensive, urbanisme…), les abeilles, comme l’ensemble des insectes pollinisateurs, subissent une situation préoccupante due à une dégradation rapide et dramatique de leur environnement. Si les apiculteurs le déplorent et tirent la sonnette d’alarme, ils sont bien obligés de prendre cet élément en considération. Enfin, les abeilles sont exposées aux attaques de plusieurs prédateurs, parfois nouveaux et de plus en plus nombreux. La vie des abeilles n’est pas toujours facile !

 
Deuxième partie : C’est parti !
 
Dans cette partie, nous abordons les choses sérieuses ! Nous choisirons les ruches, le matériel indispensable au travail de l’apiculteur. Nous préparerons le rucher et nous nous procurerons les colonies d’abeilles. Enfin, le grand jour arrive : vous possédez des ruches peuplées ! Dès lors, nous allons apprendre à les entretenir tout au long de l’année.

 
Troisième partie : L’abeille : décryptage
 
Il est temps de faire connaissance avec vos nouvelles locataires. Découvrons ensemble les trois types d’individus que l’on rencontre dans la colonie : la reine, les ouvrières et les faux-bourdons avec pour chacun, sa biologie et les différentes tâches qu’il effectue dans cette société si structurée. Abordons aussi les questions sanitaires car il n’y a rien de plus déprimant que de voir une ruche malade avec des abeilles amorphes qui déclinent au fil des jours. Procédons également à la récolte du miel et découvrons tous les trésors de la ruche ! C’est la récompense du travail d’accompagnement des ruches tout au long de l’année.

 
Quatrième partie : La partie des Dix
 
La collection « Pour les Nuls » comporte toujours une partie des Dix, très appréciée des lecteurs. Elle vous offre de savoureuses recettes au miel. Elle vous indique dix ouvrages ou revues pour améliorer vos connaissances, dix associations qui s’occupent des abeilles et des adresses indispensables de vendeurs de matériel apicole et de laboratoires qui utilisent les produits de la ruche pour la cosmétique, ou le bien-être au quotidien.


 
Les icônes utilisées dans ce livre
 
Comme tous les ouvrages de cette collection « Pour les Nuls », ce livre comporte des icônes qui permettent de repérer, au fil du texte, des astuces, des mises en garde.
 
[image: i0002.jpg]C’est un point fondamental qu’il ne faut jamais oublier.
 
[image: i0003.jpg]Les apiculteurs débutants commettent fréquemment cette erreur. Vous êtes prévenus !
 
[image: i0004.jpg]Ce sont des trucs simples et peu onéreux pour vous faciliter la tâche.
 
[image: i0005.jpg]Ce sont des compléments d’informations sur un point donné. Ils ne sont pas indispensables mais sont néanmoins intéressants.
 
[image: i0006.jpg]Ce sont des petites histoires souvent drôles qui illustrent à merveille le sujet traité…

 
Et maintenant, par où commencer ?
 
En règle générale, tous les livres d’apiculture débutent par une grande partie théorique qui permet, avant de faire la moindre démarche, de maîtriser la biologie de l’abeille et de la colonie. Comme tous les nouveaux apiculteurs, nous savons que vous êtes pressé d’avoir vos ruches, de voir vos abeilles travailler. C’est pourquoi nous vous proposons de passer aux choses sérieuses en commençant directement par les précautions à prendre avant de mettre en place vos ruches, puis de les installer et, confronté directement aux abeilles, de faire connaissance.
 
 

 
Dans tous les cas, il conviendra, régulièrement, de lire et relire les chapitres théoriques pour vous imprégner de cette connaissance et finir par en connaître un rayon. De miel naturellement !


 



Première partie
 
Installer des ruches : les conditions indispensables
 
[image: i0007.jpg]

 
Dans cette partie…
 
 

 
 

 
Lorsqu’on se lance dans un projet d’installation de ruches, on peut intervenir sur certains paramètres comme notamment le choix des ruches, des abeilles, les pratiques apicoles… mais il en est d’autres, hélas, qui ne dépendent pas de notre volonté. Et qui s’avèrent pourtant déterminants.
 
 

 
Dans cette partie, nous allons donc évoquer les allergies aux piqûres, les contraintes et les obligations administratives (distances, déclarations, assurances…), la qualité de votre environnement botanique, plus ou moins favorable, et l’impact des conditions climatiques de votre région sur le développement de vos colonies.
 
 

 
Abordons-les avec le plus grand sérieux car ce sont des facteurs essentiels !
 





Chapitre 1
 
Les ultimes précautions
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: triangle.jpg] Et si vous étiez allergique ?
 
	[image: triangle.jpg] Ruches à déclarer !
 
	[image: triangle.jpg] Attention aux illusions : sachez où vous mettez les pieds !
 
	[image: triangle.jpg] Les quatre clefs pour réussir une belle récolte.


 
 

 
Avant de vous lancer dans cette belle aventure, il convient toutefois d’en étudier la faisabilité. Il faut avant tout vérifier que vous n’êtes pas allergique au venin d’abeille, car si c’était, hélas, le cas, vous devriez renoncer. Du moins temporairement, car vous pouvez toujours vous faire désensibiliser.
 
 

 
Ce paramètre réglé, il faut également étudier si le terrain que vous avez pressenti permet d’installer des ruches en respectant la réglementation en vigueur. Si ce n’est pas le cas, ce n’est pas grave, des solutions peuvent être rapidement trouvées. Il s’agit ensuite de procéder à quelques démarches administratives obligatoires. Enfin, de ne pas se bercer d’illusions et de prendre conscience que la réussite dépend de trois ou quatre éléments fondamentaux.
 
Allergique ou pas ?
 
C’est un fait absolu : malgré toutes les précautions, tous les apiculteurs se font piquer. C’est le risque du métier ! Plus ou moins fréquemment selon leurs pratiques. Régulièrement ou de temps en temps. Très peu souvent, s’ils possèdent des abeilles douces et qu’ils maîtrisent parfaitement les techniques. Mais un apiculteur qui soutient mordicus qu’il ne se fait jamais piquer est un menteur !
[image: i0008.jpg] 
Abeilles ou guêpes ?
 
Très fréquemment, les gens confondent les guêpes et les abeilles. Or, si l’abeille ne butine que le pollen, le nectar ou le miellat des végétaux, la guêpe, elle, est omnivore, et c’est bien elle qui cherche à vous piquer un morceau de melon sur la table ou une particule de ce délicieux jambon… En outre, lorsque l’abeille pique, elle meurt alors que la guêpe peut piquer à plusieurs reprises…

 
Les réactions aux piqûres
 
La réaction normale est une douleur locale assortie de gonflements, de rougeurs et de démangeaisons, toujours locales, qui peuvent perdurer un jour ou deux.
 
[image: i0009.jpg]Les piqûres à la tête, en particulier aux oreilles, autour des yeux, aux lèvres ou au cou sont les plus cuisantes… C’est pour cette raison que les apiculteurs portent toujours des voiles protecteurs.
 
 

 
Si quelqu’un se fait piquer à l’intérieur de la bouche, il faut se rendre aux urgences sans attendre car le gonflement dû à la piqûre peut entraîner un étouffement…
 
 

 
En cas de piqûres multiples, une vingtaine par exemple, une réaction toxique due à une trop forte dose de venin peut se produire. En cas de maux de ventre ou de tête, de vertiges, de baisse de tension, il est préférable de consulter un médecin. Mais rassurez-vous : si vous avez une réaction normale lors d’une seule piqûre, vous devriez vous rétablir en quelques heures.
 
 

 
En revanche, si à la suite d’une seule piqûre, vous constatez une urticaire générale, des nausées, une forte baisse de la tension artérielle, une accélération du rythme cardiaque, des problèmes respiratoires, vous êtes face à une réaction allergique. Il faut agir sans tarder et conduire la personne aux urgences, car en cas de choc anaphylactique, stade ultime de la réaction allergique, sa vie est en danger.
 
 

 
Si vous avez été déjà piqué, vous connaissez les réactions de votre corps, et donc vous pouvez juger par vous-même si vous pouvez vous lancer en apiculture ou pas.
 
 

 
Si au contraire vous n’avez jamais été piqué, consultez un allergologue qui évaluera vos réactions face aux piqûres.
 
 

 
Rappelez-vous toutefois que moins de 1 % de la population est allergique aux abeilles !

 
Que faire en cas de piqûre ?
 
[image: i0010.jpg]Retirez toujours au plus vite, et avec précaution, les dards laissés par les abeilles. Mais, attention, ne saisissez pas le dard entre le pouce et l’index car vous allez presser sur la poche à venin et vous risquez d’injecter une nouvelle dose.
 
Figure 1-1 : En cas de piqûre : retirez au plus vite et avec précaution le dard en raclant la peau avec le dos d’une lame de couteau et en imprimant un mouvement de bas en haut.

 
[image: i0011.jpg]

 
Avant d’aller visiter vos ruches, enlevez bagues, bracelets et montre, car les abeilles adorent piquer à leur entour !
 
 

 
En cas de piqûre aux mains, aux doigts ou à l’avant-bras, si vous ne l’avez pas fait, retirez-les au plus vite, car ensuite, comme vous aurez enflé, vous ne le pourrez plus et vous risquez d’avoir mal…
 
[image: i0012.jpg]Approchez une source de chaleur – enfumoir, briquet, cigarette ou allume-cigare – au plus près de la piqûre. Les protéines contenues dans le venin perdent leurs propriétés quand la chaleur augmente. Attention cependant à ne pas vous brûler !
 
 

 
Vous pouvez également poser une compresse froide, mais on n’en dispose pas toujours au rucher.
 
 

 
Vous pouvez enfin verser sur la zone endolorie un peu de vinaigre ou frotter trois ou quatre herbes différentes prises au hasard. C’est un remède de grand-mère qui a toujours ses défenseurs.
 
 

 
Enfin, si les pompes aspivenin qui, certes, rassurent ne sont pas d’une efficacité à toute épreuve… il est tout de même recommandé, si vous avez peur d’être allergique, de faire suivre au rucher une trousse de secours élaborée avec un allergologue et constituée d’un antihistaminique, d’un corticoïde oral à action rapide ou d’un bronchodilatateur…
[image: i0013.jpg] 
Pour éviter les piqûres !
 
L’apiculteur doit faire attention à ne pas se faire piquer, mais il doit aussi veiller à ne pas faire prendre des risques de piqûre à son entourage.
 
Il convient donc : 


 
	[image: cochegrise.jpg] De ne pas visiter les ruches lorsque le temps est défavorable, c’est-à-dire lorsqu’il est orageux, froid, venteux ou pluvieux ;
 
	[image: cochegrise.jpg] D’être délicat et de ne pas brusquer les abeilles ou manier les cadres avec rudesse ;
 
	[image: cochegrise.jpg] De disposer d’un enfumoir bien allumé qui donne une belle fumée froide afin de les calmer régulièrement ;
 
	[image: cochegrise.jpg] De se protéger avec des vêtements appropriés étanches, des gants et des chaussures ou des bottes ;
 
	[image: cochegrise.jpg] De ne pas inviter de curieux à visiter les ruches avec vous sans prendre les précautions nécessaires.




 
Les obligations réglementaires
 
Comme toute activité, la pratique de l’apiculture est soumise à plusieurs réglementations qui concernent les distances à respecter lors de l’installation d’un rucher, la déclaration de ruches, la fiscalité, les assurances.
 
[image: i0014.jpg]Un matin alors que je débutais dans le métier, je visitais des ruches appartenant à l’instituteur de mon père qui existaient donc depuis plus de… cinquante ans. J’ai alors conjugué trois maladresses qui ont engendré un souvenir cuisant ! Je suis intervenu bien trop tôt, l’enfumoir s’est éteint, et lorsque j’ai soulevé le toit, celui-ci s’est brisé et est tombé sur la ruche… il m’a fallu la refermer précipitamment avant de m’éloigner pour rallumer l’enfumoir et reprendre la visite !
 
Installer un rucher, des distances à respecter
 
Les distances à respecter entre les ruches et la voie publique ou le voisinage sont définies par arrêté préfectoral conformément à l’article 211-6 du Code rural et éventuellement précisées par des arrêtés municipaux. Elles varient d’un département à un autre et même d’une commune à une autre. Il faut donc se renseigner auprès de votre préfecture, de votre municipalité ou de votre syndicat local qui connaît parfaitement ces distances.
 
[image: i0015.jpg]En règle générale, une distance minimale de 10 à 20 mètres entre les ruches et la voie publique ou les propriétés voisines est exigée. Cette distance peut être amplement augmentée, jusqu’à 100 mètres, si vous êtes situé à côté d’une école, d’un hôpital, d’une caserne…
 
 

 
Si, en revanche, votre rucher est entouré par un mur ou une palissade en planches jointes d’une hauteur de deux mètres obligeant les abeilles à prendre leur envol en hauteur, aucune distance n’est exigée. Bon à savoir, si votre terrain est trop exigu.

 
La déclaration de ruche : une obligation
 
Afin de permettre le suivi des abeilles, chaque propriétaire apiculteur ou détenteur de ruches doit chaque année effectuer la déclaration obligatoire de détention et d’emplacement de son ou de ses ruchers.
 
 

 
Est soumis à cette obligation tout propriétaire de ruche, que ce soit pour une activité de loisir ou une activité professionnelle.
 
 

 
Pour chaque rucher, il est obligatoire de déclarer le nombre de ruches, et éventuellement leur emplacement.
 
 

 
En cas de transport de ruches peuplées hors du département, il est également obligatoire de le déclarer.
 
 

 
Cette déclaration doit être renouvelée chaque année, entre le 1er novembre de l’année n-1 et le 1er mars de l’année n, une seule fois par an, que le cheptel évolue ou pas.
 
 

 
S’il s’agit d’une première déclaration, celle-ci peut être effectuée à tout moment de l’année. Cette déclaration peut être effectuée : 


 
	[image: coche.jpg] Soit via le téléservice TéléRuchers qui permet de déclarer ses ruches de la maison en cliquant sur le site vosdroits.service-public.fr ;
 
	[image: coche.jpg] Soit au moyen du formulaire cerfa n° 13995*02 que vous pouvez retirer au siège du Groupement de défense sanitaire de votre département.[image: i0016.jpg]
 
	[image: coche.jpg] En cas de vente de miel (activité commerciale ou agricole), il est obligatoire de détenir un numéro Siret, obtenu auprès du centre des formalités des entreprises de la chambre d’agriculture.
 
	[image: coche.jpg] Pour les activités ne relevant pas d’un numéro Siret, il est nécessaire d’obtenir un numéro Numagrit auprès de l’opérateur d’enregistrement des déclarations du département où sont situées les abeilles (le plus souvent le Groupement de défense sanitaire du département).
 
	[image: coche.jpg] Une fois la première déclaration effectuée, un numéro d’apiculteur (NAPI) vous sera indiqué sur le récépissé de la déclaration que vous recevrez et il facilitera vos déclarations ultérieures.


 
[image: i0017.jpg]La demande d’un numéro Siret ou Numagrit doit être déposée avant la première déclaration des ruchers.

 
Fiscalité : rien à déclarer jusqu’à dix ruches !
 
Tant que votre cheptel n’excède pas dix ruches, le Trésor public considère qu’il s’agit d’une production à usage familial dont le bénéfice, très limité, ne rentre pas dans le calcul de vos revenus imposables. Vous n’avez donc rien à déclarer !
 
 

 
Au-delà, vous devez déclarer les ruches supplémentaires lors de votre déclaration annuelle d’impôts et le montant retenu sera établi selon un bénéfice forfaitaire défini au niveau départemental après discussion entre le Trésor public et les syndicats apicoles.

 
Assurances : une obligation à peu de frais
 
Même si c’est rarissime, les abeilles de vos ruches peuvent piquer un voisin, un promeneur, un animal. Votre responsabilité est engagée. Et, parfois, la note à régler pour payer les soins peut être très élevée… Aussi est-il indispensable d’assurer vos ruches en responsabilité civile auprès de votre syndicat apicole départemental qui vous proposera cette option responsabilité civile pour quelques centimes d’euros. Si vos ruches sont éloignées de votre lieu de résidence, vous pouvez également les assurer contre le vol et l’incendie. Eh oui, on vole de plus en plus de ruches dans notre pays et dans certaines régions, cela devient même un vrai fléau !
[image: i0018.jpg] 
Syndicats et groupements sanitaires, bien utiles…
 
Ne restez pas isolé dans votre coin avec vos ruches. Je vous engage à adhérer à votre syndicat départemental. Vous pourrez ainsi bénéficier des cours de formation ou de perfectionnement souvent proposés par le rucher école, les assurances, les informations locales…
 
 

 
De même, adhérez au Groupement de défense sanitaire apicole (GDSA) qui vous tiendra informé sur les maladies des abeilles et vous préconisera des moyens de lutte contre notamment le varroa…
 
 

 
Les échanges entre apiculteurs, professionnels ou petits producteurs sont le moyen le plus sûr de réussir dans les meilleures conditions. Et dans la bonne humeur !



 
Du rêve à la réalité : perdre ses illusions…
 
Première illusion : installer des ruches et attendre la récolte du miel
 
Jusque dans les années 1980, avant l’arrivée du varroa, ce petit acarien venu d’Asie qui, en se nourrissant des larves d’abeilles, a causé et continue de causer beaucoup de dégâts dans les ruches (sur lequel nous reviendrons ultérieurement – voir chapitre 10), de nombreuses familles possédaient quelques ruches et leur entretien ne nécessitait aucun travail véritable. Il ne fallait pas les nourrir car elles étaient rarement en manque de réserves.
 
 

 
Il ne fallait pas changer les reines car elles se renouvelaient régulièrement. Il ne fallait pas lutter contre le varroa car il n’était pas encore présent sur notre territoire. Il y avait bien sûr des années bonnes et d’autres mauvaises, mais dans tous les cas, une fois par an, l’apiculteur-cueilleur procédait à la récolte. Et il y avait toujours un peu de miel. Durant l’hiver, quelques-unes mouraient, moins de 5 % en moyenne, mais au cours du printemps suivant, lors de l’essaimage, elles se repeuplaient et repartaient d’elles-mêmes.
 
 

 
Aujourd’hui, cette apiculture est bien finie. Il faut régulièrement examiner attentivement les ruches, faire un diagnostic et apporter des solutions opportunes.

 
Deuxième illusion : prévoir la récolte de miel
 
Selon les statistiques, une ruche en moyenne en France produit de 12 à 15 kg par an. Si vous en entretenez deux, vous pouvez donc escompter une récolte de 24 à 30 kg. Mais les statistiques en apiculture ne veulent pas dire grand-chose… vous récolterez peut-être ce miel-là, mais tout aussi bien moins de 10 kg pour vos deux ruches ou une année faste plus de 40 kg ! ! !
 
 

 
Comme disait ma mère, tant que tu ne l’as pas récolté, tu ne peux pas dire combien tu récolteras de miel. Elle avait mille fois raison !

 
Troisième illusion : faire du miel d’acacia avec l’acacia de son jardin
 
Comme les apiculteurs professionnels proposent des miels monofloraux, issus en grande partie d’une variété de fleurs majoritaire, l’apprenti apiculteur peut penser qu’en installant deux ruches dans son jardin ou trône un superbe acacia, par exemple, il pourra récolter un très beau miel d’acacia… il n’en est hélas rien, car il faut de grands bois d’acacia pour avoir l’espoir d’en récolter…

 
Quatrième illusion : installer une ruche vide et attendre que les abeilles s’y installent
 
Si votre ruche est neuve, et bien que vous y ayez disposé les cadres avec des cires gaufrées, vous pouvez attendre longtemps, très longtemps avant qu’elle n’abrite une colonie d’abeilles, car elles détestent le neuf ! Ce sont les souris et les mulots qui s’y remiseront en hiver pour se protéger du froid et de la pluie !
 
 

 
En revanche, une ruche un peu défraîchie, ayant déjà servi, munie de cadres ayant été utilisés par les abeilles peut éventuellement attirer un essaim. Mais ne vous y trompez pas, en aucun cas ce n’est une solution gagnante…

 
Cinquième illusion : faire des plans sur la comète
 
[image: i0019.jpg]Tous les apiculteurs commettent la même erreur. Une fois qu’ils ont appris à maîtriser quelque peu le monde des abeilles, et qu’ils pensent en savoir assez, ils s’imaginent pouvoir multiplier leur nombre de ruches en faisant des essaims et là, s’ouvre le monde du rêve !
 
 

 
J’ai deux ruches, je fais deux essaims, j’en aurais donc quatre que je redivise au printemps suivant, ce qui m’en fait donc huit. J’en perds une. Il m’en reste sept. Et je les redivise pour m’en faire quatorze… Et je serais bientôt un apiculteur professionnel… Hélas, la réalité est tout autre…


 
Les quatre clefs pour réussir une belle récolte
 
Évaluée à l’aune de la récolte de miel, la réussite en apiculture se construit sur quatre piliers fondamentaux qui doivent s’avérer favorables et ce, sur une même période. Si un seul d’entre eux fait défaut, c’est l’ensemble qui en subit les conséquences, et la récolte de miel en sera grandement réduite… Or si, souvent, certains éléments se dessinent longtemps en amont, ils peuvent parfois se désagréger en un seul instant… L’apiculture est et demeure imprévisible.
 
Des fleurs de qualité en quantité
 
Dès les premiers jours du printemps, la diversité et l’enchaînement de floraisons sont primordiaux au bon démarrage de vos colonies. Et lorsque le moment de la récolte se profile, au cours du printemps ou au début de l’été, les abeilles doivent pouvoir disposer de ressources florales en très grande quantité. C’est un paramètre indispensable, car sans fleurs, pas de miel !
 
 

 
Pour que les fleurs soient belles, leur développement tout au long du printemps a dû bénéficier de conditions météorologiques favorables : pluies, températures… La grêle, les gels tardifs, les sécheresses précoces s’avèrent catastrophiques…
 
 

 
De plus, n’oublions pas : pour que les fleurs sécrètent du nectar en abondance, une humidité minimale est nécessaire.
 
 

 
En quelques jours, les butineuses doivent pouvoir rapporter à la ruche de considérables quantités de nectar ou de miellat que les abeilles vont travailler pour le métamorphoser en miel. En très peu de temps, les réserves pour les besoins de la colonie tout au long de l’année seront assurées et le surplus constituera alors la récolte.

 
Des colonies populeuses au bon moment
 
Afin de profiter de cette manne très éphémère, car les floraisons ou miellées se déroulent sur quelques jours à quelques semaines à peine, il est également indispensable de disposer de colonies suffisamment populeuses au moment opportun afin qu’en grand nombre, les butineuses puissent voleter de fleur en fleur pour rapporter le précieux butin…
 
 

 
Le rôle de l’apiculteur consiste à veiller à ce que la ponte de la reine soit donc conséquente quelques semaines auparavant pour que les butineuses, au soir de leur vie, puissent assumer cette dernière fonction.
[image: i0020.jpg] 
 
	[image: coche.jpg] Si la reine est peu féconde, si votre colonie végète ou essaime, la récolte sera minime…
 
	[image: coche.jpg] Si la colonie devient populeuse après la floraison, il sera trop tard…
 
	[image: coche.jpg] Si la colonie est trop précoce, il sera trop tôt…



 
Des conditions météo optimum
 
Les arbres, les prairies sont couverts de fleurs et vos ruches regorgent d’abeilles impatientes de travailler dès les premiers rayons du soleil jusqu’à la nuit tombée… Encore faut-il que les conditions météorologiques permettent aux intrépides ouvrières de voler… elles ne quittent la ruche que si la température s’élève à plus de 12 degrés. S’il fait froid et gris, les abeilles demeurent cloîtrées à la ruche et la miellée s’enfuit. S’il fait trop chaud, trop sec ou qu’il y a un vent du nord, la production de nectar s’interrompt et tous nos espoirs s’envolent. Si survient un violent orage qui lave toutes les fleurs, c’est une partie de la récolte qui est perdue. En revanche, si un bel orage a apporté aux plantes et aux arbres avant la floraison des ressources hydriques précieuses, la miellée va s’emballer…
 
 

 
Vos atouts sont donc : pas de vent, une chaleur raisonnable, une humidité minimale, « un temps à faire mieller les cailloux ! » comme se plaisait à dire Maurice Mary, un des meilleurs apiculteurs de France.

 
Pas d’intoxications…
 
De belles fleurs, de belles colonies et un temps merveilleux : la récolte s’annonce sous les meilleurs auspices…
 
 

 
Oui ! À condition que vos abeilles ne soient pas victimes d’une intoxication à la suite d’une pulvérisation effectuée par un agriculteur ayant employé un produit autorisé mais mal évalué, ou n’ayant pas respecté les règles d’application ; ou de l’emploi de graines enrobées prétraitées…
 
 

 
En quelques instants, vos espoirs s’effondrent car vos colonies perdent une grande partie de leurs butineuses.
 
 

 
La nature est magnifique. Il fait un temps merveilleux mais les abeilles ne sont plus là pour en profiter… Lamentable.
 
 

 
Une catastrophe qui se produit malheureusement trop souvent dans nos campagnes, notamment dans les zones de grandes cultures, et qui désole l’apiculteur…



 



Chapitre 2
 
L’environnement botanique du futur rucher
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: triangle.jpg] Faisons un peu de botanique !
 
	[image: triangle.jpg] À la découverte des plantes et des arbres qui attirent nos abeilles.
 
	[image: triangle.jpg] Les zones de grande culture et les zones de montagne.
 
	[image: triangle.jpg] En milieux méditerranéens et en milieux urbains.


 
 

 
Pour évaluer les ressources en pollen, nectar ou miellat présentes dans l’environnement de votre rucher sur un rayon de trois kilomètres, qui correspond à l’aire de butinage des abeilles, il faut acquérir quelques notions de botanique qui vous permettront de connaître les arbres, les arbustes et les plantes, leur intérêt apicole, la période de floraison…
 
 

 
Dans de nombreuses régions, la diversité et les enchaînements des floraisons sont relativement bons et favorisent un développement régulier des colonies.
 
 

 
En revanche, dans les zones où l’agriculture est intensive (monoculture, emploi de nombreux pesticides, suppression des haies), les floraisons sont irrégulières et l’apiculteur doit compenser certaines carences en pollen ou nectar…
 
 

 
En zone méditerranéenne, le printemps est la période la plus favorable aux abeilles. De la richesse des ressources disponibles durant cette courte période dépend pour une grande part l’ampleur de la récolte. En été, hormis quelques rares végétaux plus résistants, la chaleur et la sécheresse brûlent la nature et stoppent la miellée.
 
 

 
Enfin, en montagne et en forêt, la période de butinage est très courte. Quelques semaines à peine en raison de l’altitude qui retarde l’arrivée du printemps et écourte l’été. Les floraisons doivent être généreuses et la météo favorable…
 
[image: i0021.jpg]Le meilleur moyen de connaître votre territoire, et le plus agréable, consiste à effectuer des balades régulières dès les premiers beaux jours, dans les chemins de traverse, dans les sous-bois et les prairies, partout où vos abeilles peuvent aller, et de prendre le temps d’observer les insectes sur les fleurs… Si vous ne connaissez pas une espèce, dès votre retour, ouvrez un livre de botanique – il y en a de fort bien réalisés – et instruisez-vous. C’est passionnant.
 
Les plantes et arbres que l’on retrouve partout
 
Que l’on soit en plaine, en montagne, en ville, au Nord, au Sud, en Bretagne ou dans l’Est, quels que soient le climat et l’altitude, ces végétaux poussent quasiment partout dans notre pays. Et ils sont tous très attractifs pour les abeilles… pour leur plus grand bonheur !
 
L’acacia ou robinier
 
Robinia pseudoacacia – famille des Fabacées
 
 

 
Originaire de Virginie, cet arbre à la croissance rapide est présent sur l’ensemble du territoire depuis le XVIIIe siècle. Très résistant, il pousse sur n’importe quel type de sol. Dès sa cinquième année, dès la fin avril, de superbes grappes de fleurs blanches odorantes attirent les abeilles et, si la densité est suffisante et les conditions météorologiques favorables, il permet la production d’un miel très doux : le miel d’acacia. Selon les variétés, la floraison est précoce ou plus tardive.
 
 

 
Considéré comme un arbre invasif et, à tort, de faible intérêt économique, il n’est pas cultivé en France, alors que les pays de l’Est en implantent de larges espaces pour le plus grand bonheur des apiculteurs. Son bois est alors employé dans la fabrication de charpentes en lamellé-collé.

 
L’aubépine
 
Crataegus monogyna – famille des Rosacées
 
 

 
Cet arbre épineux s’adapte à tous les sols et à tous les milieux. Il peut vivre isolé et dans ce cas devenir un véritable arbre armé de nombreux piquants ou, mélangé à d’autres essences, participer à la composition de haies infranchissables. Au cours du printemps, les abeilles peuvent butiner pollen et nectar sur les bouquets de petites fleurs blanches et odorantes. Mais en fonction de la nature du sol, l’attractivité et l’intérêt pour la colonie seront plus ou moins élevés. Dans certaines régions, les apiculteurs parviennent à produire un excellent miel d’aubépine.

 
Le bouillon blanc
 
Verbascum thapsus – famille des Scrofulariacées
 
 

 
Facilement identifiable, cette grande plante très charpentée en forme de candélabre, peut atteindre deux mètres de hauteur. Les feuilles sont duveteuses et les fleurs jaunes ont une odeur douce très agréable. Le bouillon blanc aime les friches, les talus et s’épanouit le long des chemins et des voies ferrées. Les abeilles y prélèvent du pollen en grande quantité en fin d’été alors que les floraisons tendent à se raréfier. En revanche, elles n’y butinent pas de nectar.

 
La bourdaine
 
Frangula alnus – famille des Rhamnacées
 
 

 
Cet arbrisseau pouvant atteindre cinq mètres de haut pousse sur de nombreux sols, acides et humides ou calcaires et secs. Les rameaux non épineux portent de petites fleurs qui sont visitées par les abeilles pour leur pollen et leur nectar.
 
 

 
En Aquitaine et dans le Massif central, les apiculteurs parviennent à produire un miel de bourdaine, fruité et très délicatement aromatisé, de couleur foncé puis brun roussâtre.
 
 

 
Ce miel posséderait des qualités purgatives.

 
Le buis
 
Buxus sempervirens – famille des Buxacées
 
 

 
Présent dans toute la France, le buis est particulièrement représenté dans les forêts méditerranéennes où, malgré sa croissance lente, il peut atteindre une taille respectable. Il est aussi employé comme arbuste ornemental dans les parcs et jardins. Sa floraison très précoce, riche en nectar et en pollen, permet aux colonies de se développer. Les abeilles sont friandes de ses petites fleurs jaune pâle, si odorantes.
 
 

 
En revanche, il est n’est pas possible de produire du miel de buis.

 
Les centaurées
 
Centaurea… – famille des Astéracées
 
 

 
La famille des Astéracées comprend de très nombreuses plantes de formes et de couleurs différentes, le plus souvent, roses, pourpres, ou violettes mais parfois jaunes ou bleues comme le très célèbre bleuet en forte régression. Présentes dans les prairies, les friches et les talus, elles ressemblent quelque peu à des chardons mais leurs feuilles ne sont pas piquantes.
 
 

 
On distingue ainsi la centaurée alpestre, la centaurée rude, la centaurée jacée, la centaurée à grosse tête, la centaurée des montagnes, la centaurée noirâtre ou la centaurée scabieuse très répandue. Riches en nectar ou en pollen, elles fleurissent durant plusieurs semaines de la mi-juin à la fin septembre pour le plus grand bonheur des abeilles.

 
Le coquelicot
 
Papaver rhoeas – famille des Papavéracées
 
 

 
Tout le monde connaît cette plante jadis messicole mais qui, comme le bleuet, a hélas quasiment disparu des champs de blé qui constituaient auparavant son habitat privilégié, anéantie par l’usage des herbicides… Elle est toutefois aujourd’hui encore très abondante dans les terrains vagues ou les sols fraîchement remués. Les abeilles y trouvent dès le mois d’avril d’importantes ressources de pollen d’une excellente qualité nutritive.
 
[image: i0022.jpg]L’abeille ne voit pas le rouge mais est attirée et guidée par l’odeur forte des fleurs de coquelicot.

 
L’érable champêtre
 
Acer campestre – famille des Acéracées
 
 

 
Parmi toutes les variétés d’érables, l’érable champêtre est le plus mellifère. Cet arbre à la croissance rapide pousse sur l’ensemble de notre territoire, sur tous les sols et peut atteindre une taille respectable. Il est facilement reconnaissable à ses feuilles à cinq lobes et à ses nervures qui partent toutes du même point, ce qui permet de le différencier du platane.
 
 

 
Les fleurs sont en bouquets terminaux de couleur vert jaune et apportent du pollen et du nectar en quantité non négligeable au début du printemps du mois d’avril au mois de mai. Parfois, lorsque les conditions s’y prêtent, les abeilles peuvent y prélever du miellat.

 
Les groseilliers
 
Ribes alpinum, Ribes nigrum, Ribes grossularia, Ribes odoratum – famille des Grossulariacées
 
 

 
Groseillier, groseillier à maquereau, cassissier, casseille… les différentes espèces de cette famille sont très nombreuses !
 
 

 
Ces arbustes rustiques à feuilles caduques pouvant atteindre un mètre de hauteur sont très sensibles à la chaleur et apprécient les endroits frais mais éclairés.
 
 

 
Ils sont cultivés pour leurs fruits, appréciés par les gourmets en tartes, confitures, gelées ou jus de fruits.
 
 

 
Les fleurs groupées en grappes de couleur rosée plus ou moins pâle apparaissent dès la fin avril et sont riches en nectar et en pollen. Très attractives pour les abeilles !

 
Les frênes
 
Fraxinus angustifolia ou americana – famille des Oléacées
 
 

 
Très diversifié avec plus d’une soixantaine d’espèces présentes sur notre territoire, on le rencontre en forêt mais le plus fréquemment le long des rivières, des haies ou des lisières.
 
 

 
Comme le tilleul ou le bouleau, le frêne est un arbre recherché pour ses qualités médicinales.
 
 

 
Utilisé comme bois de chauffage, son emploi comme bois d’œuvre demeure encore marginal.
 
 

 
Au début du printemps, les fleurs apparaissent avant les feuilles et attirent les abeilles qui y prélèvent du pollen. Toutefois son intérêt apicole est limité, car durant cette période, les butineuses préfèrent visiter d’autres ressources.

 
Le houx
 
Ilex aquifolium – famille des Aquifoliacées
 
 

 
Très décoratif, le houx est surtout connu pour ses rameaux aux feuilles piquantes, d’un vert profond et luisant et aux fruits rouges qui ornent nos tables lors des fêtes de Noël. Trop souvent isolé, il se couvre de mai à juin d’une multitude de petits bouquets de petites fleurs blanches généreuses en pollen et en nectar que les abeilles butinent avec frénésie car la floraison ne perdure que quelques jours…

 
Le lierre
 
Hedera helix – famille des Araliacées
 
 

 
Accrochés aux troncs et aux branches des arbres, dans des endroits ombragés ou humides, grimpants parfois à des hauteurs impressionnantes, les lierres fleurissent tardivement en septembre-octobre. Riches en pollen et en nectar, ils complètent les réserves de la ruche et stimulent la ponte de la reine. La floraison s’étale sur plusieurs semaines pour le plus grand bonheur des butineuses qui s’activent afin de bénéficier de cette miellée inespérée.
 
 

 
Les fleurs sont petites et verdâtres. Si la densité est suffisante, il est possible de produire du miel de lierre ambré et foncé, peu parfumé, qui dégage une certaine amertume et cristallise très rapidement.

 
La luzerne
 
Medicago Sativa – famille des Fabacées
 
 

 
Le genre Medicago (les luzernes) regroupe de nombreuses espèces de plantes proches des trèfles. Ce sont des plantes annuelles ou vivaces, à feuilles trifoliolées, dont plusieurs espèces sont cultivées comme plantes fourragères. Les fleurs violettes ou bleutées sont regroupées en inflorescences allongées et font le bonheur des abeilles en pollen mais surtout en nectar tout au long de l’été. Dans les régions où cette plante est abondamment cultivée, il est possible de récolter un excellent miel de luzerne en grande quantité si les conditions météorologiques sont favorables.

 
La mauve
 
Maeva sylvestris – famille des Malvacées
 
 

 
Cette plante bisannuelle est réputée pour ses qualités médicinales car elle est considérée comme émolliente, calmante, pectorale et laxative. Très commune, la mauve adore les bords de route, les friches, les jardins et les décombres. Ses racines sont très profondes. Ses grosses fleurs, de 2 à 4 cm de diamètre, d’un rose violacé veiné de violet, éclosent par paire du mois de juin jusqu’à la fin de l’automne et sont riches en pollen mais surtout en nectar.
 
 

 
Il existe d’autres variétés de mauve comme la mauve à feuille ronde (Malva neglecta Walbr.) ou la mauve alcée (Malva alcéa) tout aussi intéressantes.

 
Le mélilot blanc
 
Melilotus albus – famille des Fabacées
 
 

 
Son étymologie issue de Méli, le miel, souligne son importance mellifère. Proche du trèfle, facilement reconnaissable à son port ramifié et à ses tiges qui portent de longues grappes de fleurs, cette plante, annuelle ou bisannuelle, peu sensible à la sécheresse, pousse dans les friches et peut atteindre près d’un mètre de hauteur. Les abeilles y butinent du nectar en abondance et du pollen en moindre importance tout au long de l’été.
 
 

 
Il existe également un mélilot jaune, aussi prisé des abeilles, le mélilot officinal Melilotus officinalis recherché pour ses qualités médicinales et qui entre dans de nombreuses préparations en phytothérapie.

 
Le millepertuis commun
 
Hypericum perforatum – famille des Hypéricacées
 
 

 
Présent sur les bords des chemins, les lisières de forêt, les prairies et les talus secs, cette plante médicinale, annuelle ou vivace, redoute l’ombre et l’humidité. Ses tiges sont dressées, à feuilles opposées et mesurent de 30 à 50 cm. Les fleurs d’un jaune plus ou moins soutenu, riches de nombreuses étamines, éclosent de juin à septembre en fonction de l’altitude et de l’exposition. Les abeilles y prélèvent du pollen en quantité mais pas de nectar.
 
[image: i0023.jpg]On dénombre de multiples variétés de millepertuis à travers le monde, plantes, arbustes ou véritables arbres. Ces deux derniers sont même cultivés dans les parcs et jardins pour leurs qualités ornementales.

 
Le merisier
 
Prunus avium – famille des Rosacées
 
 

 
Le merisier ou cerisier sauvage ou cerisier des oiseaux pousse sur l’ensemble de notre territoire. Son bois est très recherché en ébénisterie et comme sa croissance peut être rapide, il est à nouveau planté dans les forêts.
 
 

 
Pouvant atteindre de très grandes hauteurs, plus de 20 mètres, lorsque les arbres sont resserrés ou s’épanouissant avec de nombreuses branches lorsqu’il est isolé, le merisier représente une source de nectar généreuse très précoce bienvenue pour le développement des colonies.
 
 

 
Il est toutefois rare de pouvoir récolter un miel de merisier…

 
Le noisetier
 
Corylus avellana – famille des Corylacées
 
 

 
Parfois cultivé pour ses fruits, le noisetier est un arbre largement répandu à l’état spontané sur l’ensemble du territoire. Souvent buissonneux, il peut atteindre parfois plusieurs mètres de haut. Dès la fin du mois de janvier et les premiers beaux jours, les abeilles vont visiter les chatons pendants ou fleurs mâles et les fleurs femelles dont seules émergent les stigmates rouges. Ces fleurs éclosent avant les bourgeons et représentent une belle source de pollen qui permet de stimuler la ponte de la reine et donc de redémarrer le cycle de la colonie. En revanche, les abeilles n’y butinent aucun nectar.

 
L’origan
 
Origanum vulgarum – famille des Lamiacées
 
 

 
Cette plante vivace médicinale et aromatique assez commune affectionne particulièrement les terrains calcaires et les talus où elle constitue de vrais massifs… On la rencontre aussi en terrain acide. Les tiges de teinte rougeâtre portent sur leur partie sommitale plusieurs petits bouquets de minuscules fleurs roses à pourpres que les abeilles butinent de fin juin à septembre tant pour le pollen que pour le nectar. Dans la cuisine méditerranéenne, appelé parfois marjolaine, l’origan est employé comme condiment.

 
Le poirier
 
Pyrus pyrasterr – famille des Rosacées
 
 

 
Poussant à l’état spontané mais surtout cultivé, le poirier est un arbre que l’on retrouve à toutes les altitudes. Ses fleurs blanches regroupées en bouquet de dix à douze, sont riches en pollen et en nectar mais paradoxalement les abeilles préféreront d’autres fleurs comme les pissenlits les acacias ou le colza si elles sont en concurrence…

 
Le pommier
 
Malus sylvestris – famille des Rosacées
 
 

 
Comme le poirier, il est présent sur l’ensemble de notre pays. Parfois isolé ou disséminé dans les prés, il est le plus souvent cultivé en verger sur de très grandes superficies. Ses fleurs blanches ou rosées, regroupées elles aussi en petits bouquets de quatre ou huit, sont particulièrement attractives pour les abeilles qui délaisseront les autres ressources pour y butiner du nectar en abondance…

 
Le peuplier tremble
 
Populus tremula – famille des Salicacées
 
 

 
Planté pour l’utilisation de son bois, cet arbre à la croissance rapide poussant de manière spontanée dans les zones humides, les berges des ruisseaux ou les gravières, est caractérisé par des petites feuilles rondes qui s’agitent au moindre souffle de vent. Ses extrémités florales riches en pollen font le bonheur des abeilles dès le mois de mars.
 
 

 
Le tremble est largement visité également pour la résine gommeuse qui est sécrétée par les bourgeons et que les abeilles transforment en propolis. Absence de nectar.

 
Le pissenlit
 
Taraxacum officinale – famille des Astéracées
 
 

 
Cette appellation vague et populaire rassemble en réalité différentes espèces de plantes vivaces toutes dotées d’une racine puissante et profonde, à feuilles dentelées, et que l’on regroupe dans le genre Taraxacum et dans la section ruderalia.
 
 

 
Dès le début du printemps, portées par des longs pédoncules creux dont s’échappe un lait blanc si on les casse, des centaines de fleurs hermaphrodites, mâles et femelles, de couleur jaune, rassemblées en capitules, attirent les abeilles qui y récoltent pollen et nectar en grande quantité. En montagne, sur des prairies toutes jaunes, couvertes de pissenlits, si la météo est favorable, les apiculteurs parviennent à récolter un miel de pissenlit doux et floral d’une belle couleur… jaune !

 
Le prunellier
 
Prunus Spinosa – famille des Rosacées
 
 

 
En drageonnant, cet arbuste épineux, parfois appelé « épine noire », forme de véritables massifs impénétrables et rend les haies infranchissables ! Dès les premiers beaux jours, solitaires ou groupées, les fleurs blanches apparaissent avant les feuilles et sont visitées par les abeilles pour le pollen comme pour le nectar.

 
La ronce
 
Rubus fruticosus – famille des Rosacées
 
 

 
Symbole d’une nature sauvage, ardemment combattue mais toujours renaissante, appréciant les coupes d’arbres en forêt qui libèrent de l’espace, très résistantes et invasives, les ronces participent également à la constitution de haies très resserrées. Les fleurs d’un blanc nacré éclosent en bouquet dès la fin du printemps ou au début de l’été selon l’altitude pour le plus grand bonheur des abeilles qui y butinent nectar et pollen en très grande quantité.

 
Le sainfoin
 
Onobrychis viciifolia – famille des Fabacées
 
 

 
Dotée de racines profondes qui la rendent peu sensible à la sécheresse, cette plante fourragère, annuelle ou bisannuelle, pousse à l’état spontané en montagne et sur les plateaux calcaires. Autrefois cultivée sur de grandes surfaces, pour l’alimentation des animaux, elle a fait la réputation du célèbre miel du Gâtinais. Mais aujourd’hui elle a quasiment disparu de nos campagnes et c’est bien dommage ! Les fleurs apparaissent à l’aisselle des feuilles supérieures en grappes longuement pédonculées. Elles sont de couleur rose et marquées par des nervures pourpres.

 
Le sarrasin
 
Fogopyrum esculentum – famille des Polygonacées
 
 

 
Communément appelée « blé noir », cette plante annuelle pouvant atteindre 70 cm pousse spontanément le long des chemins et dans les champs, mais est surtout cultivée pour ses graines dont on fait une farine appréciée dans les crêpes bretonnes ! Les fleurs de couleur blanche sont butinées de juin à septembre pour le nectar comme pour le pollen. Comme cette culture retrouve un intérêt pour les agriculteurs, lorsque les surfaces de sarrasin sont suffisantes, il est possible de récolter un miel de sarrasin très caractéristique.

 
Le saule marsault
 
Salix caprea – famille des Salicacées
 
 

 
Le saule possède des pieds femelles et mâles. Sur ces derniers se développent des chatons colorés en jaune recouverts de pollen, qui sont largement visités par les abeilles dès le mois de février. Comme le noisetier, cet arbre qui pousse sans difficulté sur n’importe quel sol, participe activement au redémarrage des colonies. En outre, les abeilles y butinent un excellent nectar qui constitue souvent les premiers apports en miel.
 
 

 
Très prolifique, le saule colonise les clairières, les haies, les lisières et les terrains vagues.

 
La scabieuse
 
Scabiosa columbaria – famille des Dipsacacées
 
 

 
Cette plante omniprésente porte des capitules de couleur lilas que visitent les abeilles tout au long de l’été et en début d’automne pour y prélever nectar et pollen.
 
[image: i0024.jpg]À ne pas confondre avec les Knauties.

 
Le tilleul
 
Tilia cordata et Tilia platyphyllos – famille des Tiliacées
 
 

 
Cet arbre qui peut vivre 1 000 ans se couvre au mois de juin de milliers de petites fleurs blanches très parfumées regroupées en grappe. Lors de la floraison, l’atmosphère est embaumée par son parfum et un bourdonnement incessant traduit l’activité intense des abeilles…
 
 

 
Présent sur tout le territoire, il pousse sans difficultés quelle que soit la nature du sol mais préfère la mi-ombre. Très décoratif, il orne de nombreuses avenues, les cours d’école ou les places des villages. De manière spontanée, il peut former de vrais bois dans nos forêts.
 
[image: i0025.jpg]Certaines variétés de tilleuls comme le Tilia euclora ou Tilia tomentosa sont prétendument toxiques pour nos abeilles.

 
Le trèfle blanc
 
Trifolium repens – famille des Fabacées
 
 

 
C’est une des plantes les plus mellifères de notre pays. On la rencontre dans les prairies, en bordure des champs, en montagne… De petite taille, parfois rampante, elle peut être vivace annuelle ou bisannuelle. Les feuilles sont généralement découpées en trois folioles et sont à l’origine du nom de la plante. Les fleurs blanchâtres rassemblées en capitules, en boule ou en épi, s’échelonnent sur les pédoncules en rangs serrés le long des tiges. Les abeilles profitent de cette abondante ressource en nectar comme en pollen dès le mois de mai et tout au long de l’été et de l’automne.
 
 

 
De nombreuses autres espèces de trèfles poussent également comme le trèfle incarnat ou le trèfle rougeâtre, intéressantes pour nos butineuses !

 
Le tussilage
 
Tussilago farfara – famille des Astéracées
 
 

 
Le tussilage est une plante vivace à rhizomes, de petite taille, qui affectionne les terrains vagues humides. Très précoce, les capitules de fleurs jaunes fleurissent dès la fin février et, c’est leur grande particularité, bien avant l’apparition des feuilles. Le pollen que les abeilles y récoltent favorise le démarrage de la colonie à la fin de l’hiver. Cette plante médicinale est amplement employée en phytothérapie.

 
La vigne vierge
 
Parthenocissus tricuspidata – famille des Vitacées
 
 

 
Cette plante ornementale grimpante, à feuille caduque, s’accroche à l’aide de vrilles adhésives aux façades des maisons ou aux murailles qu’elle peut entièrement recouvrir. La couleur de son feuillage passe d’un très beau vert brillant au printemps et en été à un rouge écarlate à l’automne. Les fleurs, minuscules, se rassemblent en grappes. Très odorantes, elles attirent, dès le mois de juin, de très nombreux insectes dont nos chères abeilles qui y butinent, en pleine chaleur, du nectar en quantité. Absence de pollen.

 
La vipérine
 
Echium vulgare – famille des Boraginacées
 
 

 
Cette plante bisannuelle poilue, presque piquante, apprécie les sols légers, les décombres, les bords de chemins. Du mois de mai à juillet, les abeilles visitent assidûment ses hautes hampes florales qui passent du rose au bleu en fonction de l’avancement de la floraison. Le nectar est très abondant et représente une ressource non négligeable pour la production de miel.
 
 

 
La vipérine est hélas en régression victime des désherbants…
[image: i0026.jpg] 
Délaissées par les abeilles…
 
Un certain nombre de fleurs souvent très colorées et décoratives ne sont jamais visitées par les abeilles. On peut ainsi citer les tulipes, les roses (hormis les roses anciennes), le lilas, les géraniums, les glaïeuls, les dahlias ou les pivoines.



 
Les zones de grandes cultures
 
Après la Seconde Guerre mondiale, pendant plusieurs décennies, les zones de grandes cultures ont été très favorables aux abeilles. Si le remembrement a détruit des milliers de kilomètres de haies et anéanti la grande diversité culturale d’antan (sainfoin, luzerne, trèfle…), il a néanmoins permis l’émergence d’immenses parcelles sur lesquelles ont été semés notamment du tournesol et du colza qui produisaient du miel en très grande quantité pour le plus grand bonheur des apiculteurs.
 
 

 
Aujourd’hui, cette période est révolue. Et en raison des intoxications liées à l’emploi de produits phytosanitaires, ces zones sont devenues très meurtrières pour les abeilles…
 
Le tournesol
 
Helianthus annuus – famille des Astéracées
 
 

 
Cette plante annuelle, à tige très forte et peu ramifiée, peut atteindre jusqu’à quatre mètres de hauteur. Elle est très cultivée en raison de la forte teneur en huile de ses graines.
 
 

 
Les énormes « fleurs », en réalité des capitules composés de nombreux petits fleurons, peuvent atteindre 30 cm de largeur et fleurissent dès la fin juin jusqu’au début du mois d’août. Les fleurons situés sur la périphérie du capitule fleurissent en premier puis, au fil des jours, ce sont les fleurons de plus en plus centraux. La fleur de tournesol est définitivement fleurie lorsque les fleurons du centre ont éclos. Ainsi chaque capitule est-il visité pour son nectar à de nombreuses reprises et ce durant plusieurs jours par de nombreuses butineuses.
 
[image: i0027.jpg]La floraison de tournesol était une véritable manne jusque dans les années 1995 et il n’était pas rare de voir des ruches produire plus de 70 kg de miel en quelques semaines… À cette époque, la production de tournesol représentait plus de 50 % de la totalité du miel produit en France et notre pays était leader en matière de production de miel dans l’Europe des douze.
 
 

 
Dès 1995 et l’arrivée du trop fameux Gaucho, un insecticide employé sur les semences de tournesol, la production s’est littéralement écroulée se réduisant à une dizaine de kilos par ruche et les mortalités annuelles sont passées de 5 à 7 % par an à plus de 30 % voire plus dans certains secteurs… Une catastrophe.
 
 

 
Aujourd’hui, certains apiculteurs fuient ces zones qu’ils considèrent comme mortifères pour les abeilles.

 
Le colza
 
Brassica napus – famille des Brassicacées
 
 

 
Cette plante à haute tige robuste pouvant atteindre un mètre de hauteur est amplement cultivée dans de nombreuses régions pour ses graines riches en huile. Dès le mois d’avril, les champs de colza illuminent les campagnes d’un jaune vif éclatant et une forte odeur de choux embaume l’air. Les abeilles apprécient ces importantes ressources en nectar et en pollen car en début de printemps, cet apport inespéré est une aubaine. Il dynamise les colonies et permet, si les conditions climatiques s’y prêtent, de belles récoltes de miel.
 
[image: i0028.jpg]Le miel de colza se cristallise très rapidement et si le temps vire au froid, il peut même figer dans les cadres et rendre son extraction difficile.
 
 

 
Mais comme pour le tournesol, cette miellée est devenue, ces dernières années, très anxiogène pour les apiculteurs car très risquée pour les abeilles… Certains traitements insecticides déciment les colonies. Dans les pires des cas, les ruches meurent mais le plus souvent, ayant perdu une grande partie de leurs ouvrières, elles ont de la peine à se revitaliser et à retrouver une vraie capacité à produire du miel alors qu’au contraire la floraison de cette plante devrait leur être bénéfique… En outre, de nouvelles variétés employées semblent ne plus attirer les abeilles…

 
Le maïs
 
Zea Mays – famille des Poacées
 
 

 
Originaire des hauts plateaux du Mexique, c’est aujourd’hui une des plantes les plus cultivées au monde. En France, les surfaces cultivées en maïs sont considérables. Constitué d’une tige très puissante, le maïs peut atteindre deux ou trois mètres et produit des épis dont les graines sont employées pour la nourriture des animaux. Sur ces fleurs, les abeilles ne butinent absolument pas de nectar mais du pollen en grande quantité qu’elles stockent dans les cadres afin de s’en resservir au démarrage de la colonie au printemps pour nourrir les jeunes larves. Le maïs joue donc un rôle très important dans le développement des colonies.
 
[image: i0029.jpg]Les cultures de maïs sont amplement consommatrices d’eau et de pesticides… En France comme en Italie, alors que cette plante était bénéfique pour les abeilles, elle est devenue dangereuse et les apiculteurs ont dû engager des combats déterminés pour parvenir à faire cesser les traitements les plus dangereux.
 
 

 
De très nombreux agriculteurs et responsables agricoles ignorent encore les qualités polleniféres du maïs pour les abeilles…

 
Les céréales
 
Hormis un peu de miellat, cette substance sucrée qui peut apparaître quelquefois sur les tiges des blés, les abeilles ne peuvent rien butiner sur ces cultures. Ni nectar ni pollen. En revanche, il y a longtemps, dans les champs de blé fleurissaient des bleuets et des coquelicots pour le plus grand bonheur des peintres et des… insectes.
 
[image: i0030.jpg]Aujourd’hui, les cultures sont « propres » et ces immenses surfaces sont devenues de véritables déserts verts, inhospitaliers pour la biodiversité.
 
 

 
Pire. Si les semences de céréales pour protéger leur culture sont enrobées avec des pesticides puissants, les plantes qui poussent l’année suivante peuvent être, à leur tour, toxiques pour les abeilles.

 
La betterave
 
Comme le blé, cette culture ne présente aucun intérêt pour les abeilles. Seules les plantes adventices peuvent être visitées pour leur nectar et pour leur pollen. Avec les mêmes réserves que pour le blé…

 
La vigne
 
Les fleurs de la vigne sont très peu visitées par les abeilles hormis en période de pénurie alimentaire ou elles parviennent à y butiner quelques rares grains de pollen.
 
[image: i0031.jpg]En revanche, entre les rangées de vigne, poussent de nombreuses plantes adventices comme le trèfle blanc, la rouquette, le pissenlit qui, elles sont largement bénéfiques pour le développement des colonies. Mais ces ressources peuvent s’avérer dangereuses si le vigneron répand des désherbants pour éliminer les dites mauvaises herbes de ces vignobles… ou d’autres produits chimiques pour lutter contre certains agresseurs de la vigne qui se déposent sur les fleurs dès lors devenues toxiques… La réglementation oblige le broyage des fleurs avant traitement en plein jour afin de les rendre sans intérêts pour les insectes ou de pulvériser les traitements après la tombée de la nuit… Certains l’ignorent encore. Soyez sur vos gardes !

 
Les vergers et les cultures maraîchères
 
Même si dans notre pays les cultures arboricoles et maraîchères connaissent un fort déclin lié à la concurrence de l’Espagne, de l’Italie ou de la Pologne notamment, les champs d’amandiers, de cerisiers, de kiwis, de pêchers, de poiriers, de pommiers ou de pruniers, de courgettes ou de melons constituent de formidables gisements de pollen et de nectar pour les butineuses.
 
 

 
Conscient du bonus que représente la présence en nombre d’abeilles, les arboriculteurs sollicitent les apiculteurs pour qu’ils leur mettent à disposition des ruches contre rémunération afin que les abeilles pollinisent les fleurs, et assurent ainsi une excellente fructification et donc de meilleures récoltes.
 
 

 
Aussi pour éviter des intoxications meurtrières qui rendraient frileux les apiculteurs, des efforts considérables sont réalisés pour respecter les préconisations d’usage lors des traitements phytosanitaires. À condition que ces produits soient évalués correctement avant d’être mis sur le marché…
[image: i0032.jpg] 
Et hors de nos frontières ?
 
En Californie, zone de production de plus de 90 % des amandes dans le monde, le tarif de location d’une ruche a été triplé en moins de dix ans, passant de 50 dollars à plus de 150 dollars sans que les amandiculteurs parviennent à en trouver suffisamment…
 
 

 
En chine, où les abeilles ont disparu, les arbres sont pollinisés à la main… voir sur Internet un extrait du film Le Silence des abeilles de Doug Schultz (2007).

 
Comme vous pouvez le constater, les zones de grandes cultures cultivent le meilleur… et le pire !


 
Le milieu méditerranéen
 
Sur le pourtour méditerranéen, en raison d’une température douce, dès la fin janvier, les abeilles prennent leur envol à la recherche de fleurs à butiner. Une grande diversité botanique leur permet tout au long du printemps, non seulement de développer les colonies, mais aussi de produire des miels de garrigues très aromatiques. Souvent aromatiques, les plantes et arbrisseaux du Sud sont adaptés aux grandes chaleurs et aux déficits hydriques, ce qui leur permet de survivre à des sécheresses même prolongées.
 
 

 
Ces zones sauvages, souvent délaissées par les agriculteurs, sont indemnes de traitements pesticides et constituent des zones préservées.
 
 

 
En été, brûlée par le soleil, la végétation souffre et les abeilles… hibernent !
 
 

 
Dès les premières pluies de fin d’été, les plantes respirent à nouveau et refleurissent. Pour le plus grand bonheur de nos butineuses qui peuvent ainsi travailler jusqu’à la fin de l’automne. Et parfois produire encore un peu de miel !
 
L’abricotier
 
Prunus armeniaca – famille des Rosacées
 
 

 
Dès le mois de février, cet arbre de petite taille cultivé isolé ou en verger se pare de fleurs blanches légèrement rosées. Faible en nectar, l’abricotier permet toutefois de bons apports de pollen. Mais attention aux gelées précoces qui peuvent brûler les bourgeons floraux…

 
Les agrumes
 
Acrumen – famille des Rutacées
 
 

 
Présents en Corse et sur la Côte d’Azur, clémentiniers, orangers, citronniers…, tous ces arbres de petite taille, entre quatre et six mètres de haut, apprécient les terrains ensoleillés et non calcaires. Parés d’un feuillage vert brillant persistant, ils se couvrent de fleurs blanches particulièrement odorantes au printemps.
 
 

 
Ils sont amplement visités par les abeilles qui y prélèvent du pollen et du nectar en abondance.

 
L’amandier
 
Prunus dulcis – famille des Rosacées
 
 

 
L’amandier domestique est cultivé pour ses amandes douces. L’amandier sauvage produit une amande amère qui contient un acide toxique, l’acide prussique. Les fleurs, blanches ou teintées de rose, éclosent avant la pousse des feuilles dès le mois de janvier. Les abeilles butinent du nectar et du pollen en quantité, bien utiles au démarrage des colonies.

 
L’arbousier
 
Arbustus unedo – famille des Éricacées
 
 

 
Cet arbre typique des forêts méditerranéennes, poussant sur les sols calcaires ou schisteux, peut atteindre parfois plus de dix mètres de haut. On le reconnaît facilement à son feuillage vert brillant persistant et à la présence simultanée en fin d’automne des fleurs blanches en forme de clochettes rassemblées en grappes et des fruits rouges rappelant les litchis.
 
 

 
Très décoratif, il est de plus en plus cultivé comme arbre ornemental.
 
 

 
La floraison s’étend sur plusieurs semaines à la fin de l’automne. L’arbousier n’apporte pas de pollen mais du nectar en abondance qui peut permettre si les conditions météorologiques s’y prêtent, la production d’un miel caractérisé par sa puissante amertume… à la fin novembre !

 
L’asphodèle
 
Asphodelus albus – famille des Liliacées
 
 

 
Facilement reconnaissable à sa longue hampe florale qui porte des fleurs régulières de couleur blanche du mois d’avril au mois de juin selon l’exposition ou l’altitude, cette superbe grande plante puissante pousse dans les garrigues et les maquis quelquefois en densité importante.
 
 

 
Si ses fleurs ne produisent pas de pollen pour nos abeilles, elles y butinent du nectar en quantité non négligeable.

 
La bruyère blanche
 
Erica arborea – famille des Éricacées
 
 

 
Cette grande bruyère dénommée aussi « bruyère arborescente » que l’on rencontre en terrain siliceux peut atteindre trois ou quatre mètres de haut et forme de véritables massifs qui se couvrent au mois d’avril de belles grappes de minuscules fleurs blanches en clochettes serrées les unes contre les autres.
 
 

 
Riches en pollen, elles sécrètent du nectar surtout butiné en fin de floraison.
 
 

 
Dans les zones où les bruyères blanches sont présentes en grand nombre, il est possible de récolter un miel ambré, boisé aux saveurs chocolatées.
 
 

 
Les racines de la bruyère blanche sont employées pour la fabrication de pipes.

 
Les cistes
 
Cistus albidus, Cistus monspeliensis, Cistus salvifolius – familles des Cistacées
 
 

 
Présents dans les garrigues, les coteaux secs et les bois éclairés, ces arbrisseaux ont en commun de porter sur des tiges ligneuses de nombreuses fleurs à cinq pétales qui éclosent à la fin avril et au mois de mai. Seuls la couleur, la taille des fleurs et le feuillage les distinguent les uns des autres. Le ciste blanc produit un pollen orangé très reconnaissable. Les deux autres, le ciste de Montpellier et le ciste à feuille de sauge, possèdent souvent une tache jaune sur les pétales qui guide les abeilles vers la fleur !
 
 

 
Très proche, on peut citer l’hélianthème qui se distingue par sa taille plus réduite et par le jaune de ses fleurs.
 
 

 
Les uns comme les autres sont prisés par les abeilles pour leur pollen mais ne produisent pas de nectar.

 
Le dorycnium
 
Dorycnium pentaphyllum – famille des Fabacées
 
 

 
Appelé aussi « badasse », le dorycnium pousse en sol calcaire rocailleux dans les lieux arides. On le rencontre le long des chemins, sur les coteaux, en garrigue.
 
 

 
Chaque plante forme un petit massif de taille parfois imposante pouvant atteindre 80 cm de diamètre et 40 cm de haut.
 
 

 
Les nombreuses fleurs blanches, légèrement bleutées, éclosent en gerbes au cours du printemps et sont assidûment visitées par les abeilles pour leur nectar et leur pollen.

 
La grande férule
 
Ferula communis – famille des Apiacées
 
 

 
Facilement reconnaissable à sa grande taille due à une tige robuste pouvant atteindre trois mètres de haut, cette ombellifère pousse le long des routes, sur les talus en terrain calcaire. À la fin du printemps, la plante se couvre de grandes ombelles de petites fleurs jaune vif généreuses en nectar et à plus faible dose, en pollen.
 
 

 
Souvent en faible densité, elle ne permet pas la production de miel spécifique.
 
[image: i0033.jpg]L’expression « être sous la férule de » provient de la tige de cette plante, solide et résistante, qui servait aux instituteurs à punir les élèves récalcitrants…

 
L’inule visqueuse
 
Dittrichia viscosa, syn. Inula viscosa – famille des Astéracées
 
 

 
Depuis quelques années, favorisée par le réchauffement climatique, cette plante envahit les terrains vagues et les bords de route du pourtour méditerranéen, en particulier les Pyrénées orientales et l’Aude.
 
 

 
Considérée comme une « mauvaise herbe », cette plante vivace peut atteindre un mètre de haut. Elle forme d’abondantes touffes vertes couvertes de fleurs jaunes regroupées en inflorescences, en longues grappes pyramidales qui éclosent en septembre-octobre.
 
 

 
Peu sensible à la sécheresse, l’inule offre aux abeilles de grandes quantités de nectar qui représentent une ressource inespérée. Ces apports favorisent la ponte de la reine et permettent parfois la production d’un miel jaune clair, doux et floral, fort apprécié des consommateurs. Peu habitués à de telles miellées en septembre, une saison synonyme de disette dans le Sud de la France, les apiculteurs de la région ont été agréablement surpris par cette production inattendue.
 
[image: i0034.jpg]Cette plante n’est pas consommée par le bétail mais possède en revanche des qualités insecticides, qui sont employées, en lutte biologique notamment dans le traitement contre la mouche de l’olivier.

 
Le laurier-tin
 
Viburnum tinus – famille des Caprifoliacées
 
 

 
Dénommé aussi « viorne », cet arbuste à feuilles persistantes se retrouve à l’état spontané dans les garrigues, les sous-bois, le long des chemins… mais aussi dans les parcs et jardins où il est cultivé pour ses qualités ornementales. Son tronc peut atteindre cinq à six mètres de haut et son emprise au sol, deux à trois mètres de large.
 
 

 
Les petits bouquets composés de petites fleurs blanches éclosent de manière très précoce dès la fin de l’hiver pour le plus grand plaisir des abeilles qui y butinent pollen et nectar en quantité non négligeable.

 
Les lavandes
 
Lavandula angustifolia, Lavandula latifolia – famille des Lamiacées
 
 

 
Emblématiques symboles de la Provence, les lavandes aiment les terrains calcaires, chauds et rocailleux !
 
 

 
Il existe plusieurs variétés sauvages ou cultivées mais la plus répandue est un hybride obtenu par un croisement entre la lavande à feuilles étroites et la lavande à feuilles larges. Amplement cultivées sur de très grandes surfaces pour la production d’huiles essentielles employées notamment en parfumerie et en cosmétique, les lavandes sont également présentes dans de nombreux jardins comme plante aromatique et décorative.
 
 

 
Dès la fin juin, les plantes se couvrent littéralement de fleurs qui éclosent sur des tiges ramifiées formant de véritables parterres bleutés.
 
 

 
Les fleurs sécrètent du nectar à profusion qui permet la production d’un miel très recherché. En revanche, la fleur de lavande est pauvre en pollen.
 
 

 
Avec la mécanisation qui a remplacé la cueillette à la main, la récolte des fleurs de lavande est très rapide et par conséquent le butinage est raccourci au grand dam des apiculteurs…

 
Le pêcher
 
Prunus persica – famille des Rosacées
 
 

 
Riches de très nombreuses variétés, à fruits blancs ou jaunes, précoces ou tardifs, les pêchers apprécient les sols calcaires et bien drainés.
 
 

 
Cultivés dans les jardins et à plus grande échelle dans des vergers, ces arbres de petite taille fleurissent dès le début du printemps. Les abeilles prélèvent, sur les fleurs rosées, un pollen de qualité très précieux pour un bon développement des colonies.

 
Le romarin
 
Rosmarinus officinalis – famille des Lamiacées
 
 

 
Présent sur les piémonts méditerranéens jusqu’à 600 ou 700 mètres d’altitude, cet arbrisseau rustique et sauvage, très odorant, pousse naturellement en terrain calcaire, dans les garrigues arides et rocailleuses. Il peut mesurer plus d’un mètre de haut.
 
 

 
Ses petites fleurs bleues, parfois blanches ou rosées, apparaissent en nombre dès la fin de l’hiver et fournissent un nectar abondant aux abeilles qui parviennent, si la densité de romarins est suffisante et les conditions climatiques favorables, à récolter un miel clair aux saveurs délicates. Les apports en pollen sont plus faibles.
 
 

 
Si la pluviométrie est suffisante, il n’est pas rare d’observer une deuxième floraison à l’automne qui peut à son tour, exceptionnellement, permettre la production de miel.
 
 

 
Reconnu pour ses qualités en phytothérapie comme en parfumerie, il est couramment employé comme condiment pour parfumer certains plats et notamment les grillades et le poisson, aussi sa culture tend-elle à se développer.
 
[image: i0035.jpg]Avec la quasi-disparition des troupeaux de chèvres et de brebis dans les garrigues qui effectuaient une taille régulière en broutant les rameaux supérieurs, livrés à eux-mêmes, les romarins perdent de la vitalité et sont moins mellifères qu’avant.

 
La sarriette
 
Satureja montana, Satureja hortensis – famille des Lamiacées
 
 

 
Appelées « pèbre d’Ase », ces deux sarriettes, la sarriette des montagnes et la sarriette des jardins, sont des petits arbrisseaux vivaces, très aromatiques que l’on rencontre le long des chemins et dans les garrigues pierreuses en terrain calcaire léger et bien drainé.
 
 

 
Les petits bouquets de fleurs de couleur blanche ou rose éclosent dès la fin du printemps et perdurent durant tout l’été en apportant aux abeilles du pollen en grande quantité.
 
 

 
L’essence de sarriette est classée en raison de ses qualités bactéricides et antiparasitaires comme huile essentielle majeure.
 
 

 
La sarriette des jardins est de plus en plus fréquemment cultivée.

 
Le thym
 
Thymus vulgaris – famille des Lamiacées
 
 

 
Il serait judicieux de parler de thyms au pluriel car les botanistes en ont dénombré plus de 300 variétés différentes…
 
 

 
Ce petit arbrisseau aromatique, de forme arrondie, pousse en milieu calcaire à la végétation clairsemée, dans les endroits les plus ensoleillés. Formant de petites touffes très resserrées, la floraison est intense et ne dure que quelques jours. Sur ces petites fleurs roses ou blanches, les abeilles butinent du nectar en très grande quantité et si les densités sont suffisantes et la météorologie favorable, elles parviennent à récolter un miel de thym particulièrement recherché.
 
[image: i0036.jpg]Fréquemment employé en cuisine pour aromatiser les préparations, il est aussi reconnu comme plante médicinale utilisée en phytothérapie, car il est riche en huile essentielle réputée notamment pour ses qualités bactéricides.


 
La botanique des zones de montagne
 
Une flore très riche pousse en zones de montagne, mais elle varie fortement selon la nature du sol (calcaire, granitique, schisteux…), les influences climatiques et les variations d’altitude. On distingue en fait quatre grands niveaux : 


 
	[image: coche.jpg] Entre 500 et 800 mètres, les espèces varient peu par rapport à celles que l’on retrouve partout ailleurs, en plaine notamment. C’est le domaine du chêne, du châtaignier, des cultures, des vergers… ;
 
	[image: coche.jpg] À partir de 800 mètres, avec les précipitations et les gelées précoces et tardives, apparaissent les hêtraies, les sapinières et les forêts d’épicéas. Dans les sous-bois comme dans les prairies, poussent de très nombreuses plantes mellifères plus spécifiques, moins variées mais en peuplement plus dense. On peut ainsi citer les trèfles, les ronces, les pissenlits, les sainfoins… ;
 
	[image: coche.jpg] Au-delà de 1 200 mètres, c’est le domaine des conifères, pins et mélèzes et en sous-bois, des bruyères et des rhododendrons. Dans les zones plus humides et les prairies de montagnes, croissent de nombreuses plantes riches en nectar et en pollen. Mais les écarts de température qui s’accentuent entre le jour et la nuit handicapent le butinage des abeilles qui éprouvent de vraies difficultés à récolter du miel si les conditions météorologiques se détériorent tant soit peu… ;
 
	[image: coche.jpg] Au-dessus de 2 000 mètres, même si des plantes présentent un intérêt mellifère, en raison de floraisons tardives, les abeilles ne parviennent plus à stocker du miel en surplus car elles consomment la nuit une grande partie du nectar récolté durant la journée.


 
Les airelles
 
Vaccinium myrtillus – famille des Éricacées
 
 

 
Largement présents dans les sols acides, les airelliers et les myrtilliers, arbustes rampants ne dépassant guère 30 cm de haut, forment de manière spontanée dans les sous-bois en piémont et en montagne de vrais tapis qui sont visités au printemps par les abeilles pour leurs fleurs roses en forme de clochettes. Cette floraison constitue une importante source de pollen et de nectar qui favorise le développement des colonies sans pour autant permettre la production de miel.
[image: i0037.jpg] 
Ma ruche au Canada
 
Au Québec, les bleuets ou canneberges sont cultivés sur d’immenses superficies et pour assurer une bonne pollinisation, plus de 20 000 ruches sont déplacées autour du lac Saint-Jean au moment de la floraison. Le prix de location par ruche est élevé, près de 100 dollars canadiens.


 
Les bruyères
 
Erica herbacea, Erica ciliaris, Erica tetralis, Erica vagans, Calluna vulgaris – famille des Éricacées
 
 

 
Dans les sous-bois ou sur les landes des montagnes, fleurit fin juin-début juillet la bruyère Erica, Erica herbacea. Poussent également d’autres espèces comme Erica ciliaris dans les Landes ou en Bretagne, Erica tetralis dans le Centre et l’Ouest ou encore Erica vagans sur l’ensemble de notre territoire…
 
 

 
De taille très réduite, ces bruyères se couvrent de grappes de fleurs en forme de clochettes violettes qui fleurissent dès la fin du printemps. La miellée est relativement régulière.
 
 

 
Enfin, fleurit sur les landes, dans les clairières ou les sous-bois largement éclairés, la bruyère callune, calluna vulgaris, dont la floraison commence en altitude au milieu de l’été pour s’achever en piémont à l’automne.
 
 

 
Cette bruyère peut atteindre un mètre de haut. Les fleurs en forme de clochettes, de tailles minuscules, d’un violet très pâle, fleurissent durant plusieurs semaines. Sa miellée est capricieuse. Elle dépend des conditions climatiques qui doivent être équilibrées, pas trop chaudes et pas trop froides, assez humides et pas trop sèches… En outre, les immenses plantations de résineux ont étouffé une grande part des callunes de nos montagnes qui ont aujourd’hui disparu.

 
Le châtaignier
 
Castanea sativa – famille des Fagacées
 
 

 
Arbre typique de plusieurs de nos régions schisteuses comme les Cévennes, la Corse ou le Périgord, en moyenne altitude, pouvant vivre plusieurs siècles et atteindre une quinzaine de mètres, certains châtaigniers sont greffés et entretenus pour produire des châtaignes alors que d’autres poussent pour la plupart de manière spontanée dans les forêts pour être exploités comme bois de charpente ou de menuiserie. Les deux apportent d’excellentes ressources en pollen, en nectar et parfois en miellat aux abeilles qui en raffolent. La miellée, vers la mi-juin peut s’échelonner sur plusieurs semaines.
 
[image: i0038.jpg]Aujourd’hui, hélas, venu d’Italie, un insecte le cynips endommage les bourgeons et réduit la production de fruits et de miel…

 
Le chêne
 
Quercus… – famille des Fagacées
 
 

 
Présents dans tous nos massifs, riches d’une très grande diversité, à feuilles caduques ou persistantes, buissonneux ou majestueux, les chênes représentent une composante essentielle de nos forêts.
 
[image: i0039.jpg]S’ils ne produisent du nectar et du pollen que de manière exceptionnelle et en très faible quantité, ils abritent souvent des pucerons qui génèrent du miellat parfois abondant et très prisé des abeilles.

 
L’épilobe
 
Epilobium angustifolium – famille des Onagracées
 
 

 
Appelé aussi « laurier de la Saint-Jean », l’épilobe aime les sols frais, neutres et la lumière.
 
 

 
On rencontre cette plante vivace en vastes massifs le long de chemins, dans les clairières, dans les sous-bois clairs ou dans les coupes de bois.
 
 

 
Les fleurs s’épanouissent en de longues hampes florales très décoratives que les abeilles visitent assidûment pour leur pollen et leur nectar. Le nectar de cette plante est souvent présent dans les miels de montagne et de forêt.
 
 

 
Si les massifs d’épilobes sont très importants, il est possible de récolter un miel d’épilobe aux teintes cendrées, délicieux, doux et d’une texture particulièrement fine.
 
 

 
En zone humide, pousse une autre espèce, l’épilobe hérissée qui, elle aussi, est bénéfique pour nos butineuses.

 
Le framboisier
 
Rubus idaeus – famille des Rosacées
 
 

 
En moyenne montagne, dans les Alpes, le Massif central ou les Pyrénées, les sous-bois lumineux sont couverts de vastes étendues de framboisiers sauvages qui font le bonheur des abeilles puis des promeneurs qui recherchent leurs fruits délicieux pour les apprêter en confitures ou en tartes.
 
 

 
Riches en nectar, les grappes de fleurs blanches permettent dès la fin juin, lorsque les conditions s’y prêtent, la production d’un miel clair très floral, apprécié des connaisseurs.
 
[image: i0040.jpg]La présence d’une ou deux ruches dans votre jardin augmentera sensiblement la productivité de vos framboisiers…

 
L’hellébore
 
Helleborus niger, Helleborus foetidis, Helleborus viridis – famille des Renonculacées
 
 

 
On distingue plusieurs espèces d’hellébore. Les plus connues sont l’hellébore noir appelé communément « rose de Noël », l’hellébore fétide et l’hellébore vert.
 
 

 
Les hellébores sont des plantes vivaces au feuillage persistant et robuste qui fleurissent au cœur de l’hiver. Ils apprécient les sols calcaires, assez secs et poussent dans les bois et les pierrailles mais on peut les rencontrer aussi sur les sols acides. Les couleurs des fleurs, le plus souvent pendantes et tournées vers le sol en clochettes, sont variées, blanches, pourpres, roses et même vertes pour l’hellébore fétide.
 
 

 
Les abeilles apprécient ces fleurs surprenantes sur lesquelles elles butinent pollen et nectar par de beaux après-midi hivernaux.

 
Le mélèze
 
Larix decidua – famille des Abiétacées
 
 

 
Sur ce conifère, le seul à aiguilles caduques, les abeilles peuvent prélever du miellat en grande quantité durant l’été comme sur le sapin si les pucerons sont présents en nombre.
 
[image: i0041.jpg]Seule différence de taille, ce miel se cristallise dès qu’il est récolté par les abeilles et si les cadres sont lourds, les apiculteurs ne parviennent jamais à extraire cette manne. Pire, ils doivent les détruire… et retirer ceux du corps rempli de ce mélézitose pour que les abeilles qui ne puissent pas le consommer ne meurent pas de faim durant l’hiver suivant…
 
 

 
Une véritable catastrophe en guise de butin…

 
Le perce-neige
 
Galanthus nivalis – famille des Amaryllidacées
 
 

 
Présente jusqu’à 1 800 mètres d’altitude, cette plante vivace à bulbe, de petite taille, moins de 15 cm de hauteur, très précoce, porte une fleur blanche, en forme de clochette, à la douce odeur de miel.
 
 

 
La première à fleurir, elle parvient même à émerger d’une fine couche de neige. C’est l’origine de son appellation populaire.
 
 

 
Les perce-neige poussent en grand nombre dans les prairies d’altitude légèrement ombragées et dans les sous-bois où ils peuvent constituer de véritables tapis fleuris. Si les apports en nectar et en pollen restent limités, ils contribuent grandement au développement des colonies…

 
Le rhododendron
 
Rhododendron ferrugineum, Rhododendron hirsutum – famille des Éricacées
 
 

 
Ces buissons épais, présents dans les clairières ou les lisières des forêts en haute altitude jusqu’à 2 300 mètres, illuminent durant l’été le paysage de leur généreuse floraison rose-pourpre.
 
 

 
Lorsque le temps est favorable, les abeilles y butinent du nectar en très grande quantité et produisent un miel clair et doux. Absence de pollen.

 
Le sapin ou sapin pectiné
 
Abies alba – famille des Abiétacées
 
 

 
Cet arbre élancé croît dans les forêts entre 800 et 1 900 mètres. On le différencie de l’épicéa en raison de ses branches étalées, à ses cônes dressés ainsi qu’à son écorce grise. Ses aiguilles portent deux lignes blanches sur leur face inférieure.
 
 

 
Le sapin exige une atmosphère humide. Il est donc présent sur de nombreux massifs forestiers du Massif central, des Alpes mais surtout de l’Est de la France, Alsace, Vosges, Jura ou pour les apiculteurs, les années de grandes miellées sont des années privilégiées… Mais elles sont rares ! Une année sur trois dans le meilleur des cas…
 
 

 
Dans les sapinières, les abeilles ne butinent pas du nectar mais du miellat dont la production dépend entièrement de la présence des pucerons.
 
[image: i0042.jpg]La miellée dépend de la conjonction des conditions atmosphériques et de la présence de ces pucerons qui sécrètent cette substance sucrée mais, malgré de nombreuses études scientifiques, une large part de mystère demeure.

 
Le serpolet
 
Thymus serpyllum – famille des Lamiacées
 
 

 
On pourrait facilement confondre ce thym de montagne avec le thym commun de nos garrigues.
 
 

 
Mais ses feuilles sont ovales. Sa taille plus petite, moins de 10 cm. Moins ligneux que son cousin, il s’étale pour constituer de véritables tapis recouvrant les rochers et les prairies de montagne. Il résiste aux gels hivernaux et supporte bien la sécheresse. Sa floraison perdure tout l’été pour le plus grand bonheur des abeilles qui y trouvent du nectar à profusion sans toutefois permettre la récolte d’un miel monofloral.
 
 

 
Le serpolet est considéré comme une plante aromatique médicinale.

 
Le sorbier des oiseleurs
 
Sorbus aucuparia – famille des Rosacées
 
 

 
Réputé pour son bois dur et blanc employé traditionnellement pour la confection de rayons de roues de charrettes ou de manches d’outils, le sorbier des oiseleurs est aujourd’hui largement cultivé comme arbre d’ornement dans les parcs et jardins. Spontanément il pousse en montagne jusqu’à près de 2 400 mètres.
 
 

 
À l’automne, il se couvre de grappes de petites baies rouges très décoratives qui font le délice des oiseaux et des grives en particulier.
 
 

 
La floraison des bouquets terminaux de fleurs blanches et odorantes est fort généreuse à la fin du printemps et attire naturellement les abeilles qui en retirent du pollen et surtout du nectar.
 
 

 
Dans la famille des sorbiers, on peut également citer l’alisier blanc ; l’alisier torminal et le cormier dont les floraisons enchantent aussi les abeilles.


 
Les milieux urbains
 
A priori, les milieux urbains paraissent défavorables aux abeilles. En réalité, il n’en est rien.
 
 

 
Depuis des siècles, notre capitale, par exemple, compte plusieurs centaines de ruches qui non seulement ne crèvent pas de faim mais trouvent suffisamment de ressources pour produire du miel en grande quantité. Sans déranger le voisinage…
 
 

 
On retrouve bien sûr le long des boulevards des arbres réputés pour leurs qualités mellifères comme les tilleuls, les acacias, les érables. Dans les parcs et jardins poussent de nombreuses plantes aromatiques. Sur les pelouses qui sont certes régulièrement tondues mais régulièrement arrosées croissent les trèfles blancs qui poussent, repoussent, fleurissent et refleurissent…
 
 

 
Comme de nombreuses municipalités ont réduit, voire supprimé, l’emploi de pesticides, les abeilles trouvent paradoxalement, au cœur de nos grandes métropoles, des zones préservées où elles vivent sereinement malgré la pollution urbaine.
 
 

 
On peut toutefois observer quelques essences spécifiques souvent importées d’Asie ou d’Amérique qui n’ont pas encore migré vers les campagnes mais qui, au sein des villes, séduisent abeilles et insectes pollinisateurs. Pour leur plus grand bonheur !
 
L’ailante
 
Ailanthus altissima – famille des Simarubacées
 
 

 
Originaire d’Asie, à la croissance très rapide, d’un à deux mètres par an les premières années, l’ailante peut atteindre une trentaine de mètres de hauteur.
 
 

 
Très résistant à la pollution, il est considéré comme invasif car, en raison d’une grande production de graines, il se dissémine rapidement.
 
 

 
En outre, il produit une substance chimique allélopathique appelée «  ailanthone » qui inhibe la croissance de nombreuses autres plantes…
 
 

 
C’est un arbre dit « dioïque », c’est-à-dire que les fleurs mâles et femelles de couleur jaune verdâtre sont portées par des individus distincts. Elles sont regroupées à l’extrémité des jeunes pousses en grandes panicules pouvant atteindre 50 cm de longueur. Les arbres mâles produisent beaucoup plus de fleurs que les fleurs femelles.
 
 

 
Les abeilles y butinent en fin de printemps et en début d’été du nectar en quantité non négligeable qui produit un miel de qualité discutable.

 
Le catalpa
 
Catalpa bignonioides – famille des Bignoniacées
 
 

 
Originaire d’Amérique du Nord, le catalpa, résistant au froid, a été implanté en Europe au début du XVIIIe siècle. Très fréquent dans les parcs et jardins, il ressemble au Paulownia par son port majestueux et ses grandes feuilles triangulaires.
 
 

 
La principale différence réside dans ses fleurs qui éclosent, elles, durant l’été et par ses fruits qui ressemblent à de longs haricots.
 
 

 
Les inflorescences forment de longues grappes en forme de pyramide qui regroupent des fleurs blanches maculées de pourpre de 4 à 5 cm de diamètre et qui sécrètent du nectar et du pollen en quantité non négligeable

 
Le gleditsia
 
Gleditsia triacanthos L. – famille des Fabacées
 
 

 
Ce grand arbre épineux à feuilles caduques originaire d’Amérique du Nord appelé aussi « épine du christ » ou « carouge à miel », a été introduit en France au début du XVIIe siècle.
 
 

 
Présent sur tout type de sols, il peut vivre entre 120 et 150 ans et mesurer jusqu’à 25 mètres de haut. Il est cultivé pour ses qualités ornementales, et ses feuilles rappellent quelque peu celles de l’acacia. Le tronc est couvert d’impressionnantes épines particulièrement résistantes et acérées pouvant atteindre 6 à 10 cm de longueur. Cette dernière caractéristique fait du gleditsia l’ennemi des pompiers et des agriculteurs car il forme des massifs véritablement impénétrables et peut perforer les pneus des tracteurs.
 
 

 
Le gleditsia fleurit en juin-juillet en longues grappes jaunes retombantes qui attirent les abeilles tant pour le nectar que pour le pollen.

 
Le marronnier
 
Aesculus hippocastanum – famille des Hippocastanacées
 
 

 
Dénommé « marronnier d’Inde » et pourtant originaire des Balkans, ce cousin du châtaignier est un arbre majestueux qui peut atteindre 30 mètres de haut et vivre près de 300 ans. Il a été introduit en France au début du XVIIe siècle.
 
 

 
Les fleurs, d’assez grande taille et de couleur blanche tachetée de rouge ou de jaune, sont regroupées en inflorescences dressées vers le ciel qui éclosent à la fin du printemps. Riches en nectar et surtout en pollen, elles font le bonheur des abeilles…
 
 

 
Il produit des fruits non comestibles qui servent de projectiles aux enfants. À ne pas confondre avec les marrons qui sont les fruits d’une variété de châtaignier.
 
 

 
Le marronnier est sensible à la pollution urbaine. Dès le début de l’été, les feuilles prennent souvent une teinte rouille qui fait peine à voir.

 
Le paulownia
 
Paulownia tomentosa – famille des Scorfulariacées
 
 

 
Originaire d’Asie, très rustique et résistant aux grands froids, cet arbre, introduit en France au milieu du XIXe siècle, a rapidement trouvé sa place dans les parcs et jardins en raison de ses qualités ornementales.
 
 

 
Très semblable au Catalpa, il s’en différencie par ses fleurs violettes en forme de belles trompettes qui s’épanouissent avant l’apparition des feuilles dès les premiers beaux jours au printemps.
 
 

 
Riches en pollen et en nectar, ses fleurs très odorantes sont recherchées par les abeilles et contribuent au développement des colonies.

 
Le seringat
 
Philadelphus coronarius – famille des Hydrangéacées
 
 

 
Isolé ou en haie, cet arbuste rustique, très résistant aux gelées et qui peut atteindre deux ou trois mètres de haut, est cultivé pour la beauté de ses fleurs blanches particulièrement odorantes et l’ampleur de cette floraison. On l’appelle aussi « jasmin des poètes » !
 
 

 
Les abeilles y butinent pollen et nectar en grande quantité, mais hélas la floraison est très éphémère car elle ne perdure que quelques jours…

 
Le sophora
 
Sophora japonicum – famille des Fabacées
 
 

 
Quelque peu semblable à l’acacia, cet arbre dont l’étymologie signifie arbre à miel en arabe est un des arbres les plus mellifères de nos cités où on le rencontre en alignement le long des rues et des avenues.
 
 

 
Originaire de Chine et non pas du Japon comme son nom populaire, sophora du Japon, le suggère, il a été introduit en France au milieu du XVIIIe siècle.
 
 

 
Très résistant à la pollution, il supporte la sécheresse et les grandes chaleurs et a besoin de lumière.
 
 

 
Les inflorescences dressées vers le ciel regroupent des fleurs de couleur blanc crème, légèrement teintées de jaune pâle ou de rose, qui éclosent tardivement en début août et jusqu’à la fin du mois de septembre. Plus la chaleur est grande, plus la production de nectar s’amplifie.
 
 

 
Les abeilles sont si attirées par ces fleurs qu’elles continuent à les butiner même lorsque, fanées, elles sont tombées sur le sol où elles forment de véritables tapis…

 
Le sumac de Virginie
 
Rhus typhina – famille des Anacardiacées
 
 

 
Originaire d’Amérique du Nord, ce petit arbre dénommé aussi « sumac vinaigrier », ou « sumac amaranthe », a été introduit en Europe à la fin du XVIIe siècle. Cet arbre ornemental, adepte des terrains rocailleux de préférence calcaires, se caractérise par son port arrondi, ses branches aux ramures élégantes recouvertes d’un délicat velours et son superbe feuillage qui prend des teintes rougeâtres à pourpres dès le début de l’automne. Dès la fin du printemps, il porte d’abondantes inflorescences riches en pollen qui sont recherchées par les abeilles.
 
 

 
Les fruits du sumac peuvent être récoltés pour produire une sorte de limonade rosée par macération ou par décoction.
 
[image: i0043.jpg]Le sumac est une plante invasive qui peut coloniser rapidement certains territoires.
 
Tableau 2-1 : Saisonnier des floraisons

 
[image: i0044.jpg]

 
[image: i0045.jpg]

 
[image: i0046.jpg]

 
Cette liste est loin d’être exhaustive… Notez, en fonction de votre environnement, la densité des peuplements : faible, moyenne, intense. Et n’oubliez jamais ! Plus votre flore est diversifiée et dense tout au long de l’année, plus vos abeilles se porteront à merveille !



 



Chapitre 3
 
Météo et environnements, des paramètres déterminants
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: triangle.jpg] Du miel sous tous les climats, ou presque !
 
	[image: triangle.jpg] Les abeilles et les grands froids, la sécheresse ou la canicule
 
	[image: triangle.jpg] Un environnement dégradé, préjudiciable aux abeilles
 
	[image: triangle.jpg] Attention aux prédateurs !


 
 

 
L’apiculture est pratiquée partout dans le monde. En Norvège à la limite du cercle polaire, en Égypte en lisière de désert, au Québec, dans la fournaise du Koweït, sur l’île d’Ouessant… Sous toutes les latitudes, à toutes les altitudes. Mais malgré tout, certains climats sont plus favorables aux abeilles que d’autres !
 
 

 
Les conditions météorologiques représentent en effet une part prépondérante de la réussite de votre entreprise apicole. Aussi, selon votre lieu de résidence ou plutôt le lieu d’implantation de votre rucher – car ils peuvent être sensiblement différents ! – vos abeilles bénéficieront-elles d’un climat plus ou moins favorable qui permettra des récoltes plus ou moins généreuses.
 
 

 
Mais, rassurez-vous, vous pourrez installer vos ruches partout en France et vous récolterez du miel pour vous et pour vos proches. Sauf au-dessus de 2 000 mètres, car là les conditions sont bien trop difficiles…
 
Les conditions bénéfiques à nos chères butineuses
 
[image: i0047.jpg]Pour que les abeilles puissent prendre leur envol, la température extérieure doit dépasser les 12 degrés. Essayez de décompter toutes les journées où le thermomètre demeure en deçà de ces fatidiques 12 degrés ! C’est hélas le cas durant une bonne partie de l’année, surtout dans les régions froides de montagne où les beaux jours sont rares.
 
 

 
Il faut donc que les températures soient bonnes sans être excessives.
 
Ça mouille !
 
Les abeilles n’aiment pas se mouiller. Dès les premières gouttes, elles rentrent en masse à la ruche pour ne ressortir qu’à la fin de l’ondée.
 
 

 
En outre, les abeilles n’aiment pas l’humidité, car non seulement elle les empêche de travailler mais en plus elle favorise, à l’intérieur de la ruche, des maladies qui peuvent s’avérer préjudiciables. Nous y reviendrons (voir chapitre 10).
 
 

 
Il faut donc que les pluies ne soient ni quotidiennes ni persistantes. Et les régions où l’hygrométrie est équilibrée sont donc les plus favorables.
 
 

 
En revanche, la pluie est bénéfique pour la végétation qui a régulièrement besoin d’eau tant pour sa croissance que pour sa floraison. Les abeilles se régalent de visiter les fleurs après un orage. Le top : un petit orage la nuit et une légère rosée le matin… Un temps à faire mieller les cailloux !

 
Ça vente !
 
Les abeilles détestent être ballotées, malmenées par les bourrasques de vent qui gênent leur butinage. Le pire : le vent du nord persistant et froid qui éloigne les nuages mais assèche les fleurs. C’est une véritable catastrophe…
 
 

 
Perso, comme dirait la chanson, il me rend fou. Le ciel est bleu mais les abeilles comme les apiculteurs sont obligés d’attendre des jours meilleurs… Un vrai supplice…
 
 

 
Si certaines abeilles, habituées aux régions venteuses, parviennent tout de même à prendre leur envol, celles qui se sont acclimatées demeurent cloîtrées dans leurs ruches. Il faut donc choisir des colonies d’abeilles locales.
 
[image: i0048.jpg]Dans les Pyrénées orientales, les abeilles autochtones volent au ras de la terre entre les cailloux et les arbustes pour aller chercher le nectar des romarins alors que les abeilles venues de loin ne sortent même pas… les apiculteurs des premières ruches récoltent du miel alors que les propriétaires des autres doivent les nourrir car elles crèvent littéralement de faim…
 
[image: i0049.jpg]Par ailleurs, en hiver, l’apiculteur doit veiller à ce que les toits de ruches ne soient pas emportés par grand vent. Une ruche qui demeure découverte, à la merci de la pluie et du froid est condamnée à très court terme. Aussi est-il recommandé de placer sur les toits des pierres plates suffisamment lourdes pour que le vent ne les soulève pas…
 
 

 
Sur l’île d’Ouessant, par exemple, réputée pour ses records de vent, les toits sont solidement fixés et les ruches elles-mêmes bien arrimées au sol…
 
 

 
Les terroirs de vents modérés sont donc les plus favorables.
 
 

 
En résumé, des températures douces, des pluies régulières, équilibrées, des vents modérés, voilà les conditions les plus favorables pour un excellent développement des colonies et des miellées généreuses.


 
Les grands froids hivernaux
 
Contrairement aux idées préconçues, les abeilles résistent très bien au froid. Et ce n’est pas mon ami Anicet qui, installé dans les Laurentides au Québec où la température peut descendre à moins 35 degrés, entretient des centaines de ruches, qui me démentira !
 
 

 
Naturellement, il convient de bien les isoler pour leur offrir un habitat le plus tempéré possible. Nous en étudierons les différentes manières ultérieurement (voir chapitre 5).
 
Bien au chaud dans la ruche
 
À l’intérieur de la ruche, les abeilles ne redoutent pas les basses températures, car elles savent les appréhender et ont mis au point une stratégie de lutte très efficace dont nous devrions prendre des enseignements.
 
 

 
Tout d’abord, en battant des ailes et en consommant du miel, les abeilles produisent de l’énergie, et donc de la chaleur. Mais contrairement à nous qui chauffons à tort et à travers, sans compter, en laissant les radiateurs allumés dans les pièces où nous ne vivons pas, en ouvrant parfois les fenêtres…, les abeilles, elles, gèrent avec parcimonie en se limitant au strict minimum.
 
 

 
À cet effet, elles se resservent en grappes compactes où les abeilles du pourtour battent des ailes frénétiquement pour réchauffer l’ensemble. Exposées elles-mêmes au froid et fatiguées par cette tâche épuisante, elles sont remplacées régulièrement par d’autres qui prennent le relais. La température au sein de la grappe se maintient dès lors aux alentours de 12 degrés.
 
 

 
Contrairement à nos habitations où règne le chauffage central, dans une ruche, il peut faire moins 20 degrés dans un recoin de la ruche mais il fera toujours 12 degrés dans la grappe.
 
[image: i0050.jpg]Il ne faut donc jamais perturber la grappe. Pour cela, il ne faut jamais ouvrir une ruche en hiver ni remuer la ruche pour voir si les abeilles sont toujours en vie. C’est là une tentation de débutant qui peut s’avérer fatale. Car, pour reconstituer la grappe déstructurée, les abeilles devront dépenser une énergie considérable qui ne pourra que les affaiblir.
 
 

 
Attention aussi aux intrus, souris, mulots… qui pourraient rentrer dans la ruche et perturber la grappe…
 
[image: i0051.jpg]Seul problème en hiver : si la grappe est mal positionnée sur les cadres et qu’elle est située à l’écart des réserves de miel, les abeilles ne pourront pas aller chercher cette nourriture et peuvent mourir de faim. Dommage. Il faut donc vérifier, à l’automne, que le nid est bien installé au milieu de la ruche et qu’il est bien entouré de réserves de miel.

 
Et s’il neige ?
 
En montagne, où les chutes de neige peuvent être très abondantes, on peut apercevoir des ruchers littéralement submergés par l’épais manteau blanc sans que les abeilles en subissent un véritable préjudice.
 
 

 
Par nature, la neige constitue un isolant thermique. C’est pour cela que les peuples du Nord construisent des igloos. Comme la ruche dégage une température légèrement supérieure à zéro, elle fait fondre la neige qui touche les parois et permet ainsi de constituer un espace aéré permettant à la colonie de respirer. Dès lors, les abeilles ne souffrent pas.
 
 

 
L’apiculteur ne doit donc en aucun cas dégager la neige autour de ses ruches. Cela ne sert à rien, et, pire, il risque de déranger les abeilles et de déstructurer la grappe formée.
 
 

 
 

 
Problème majeur
 
 

 
Lorsque les chutes de neige surviennent de façon précoce et que la couverture neigeuse perdure plusieurs semaines, celle-ci favorise une humidité ambiante qui est préjudiciable aux abeilles. Cette humidité peut entraîner le développement de certaines maladies, comme la nosémose qui engendre une forte dysenterie chez les abeilles et qui épuise les ruches durablement. Les abeilles se vident dans la ruche, maculent les cadres, les rayons et la planche d’envol d’excréments et la santé de la colonie s’en ressent durablement. L’apiculteur peut juste faire de la prévention. Incliner les ruches vers l’avant afin que la condensation s’écoule facilement. Ôter un cadre de rive pour faire un vide sanitaire… Nous y reviendrons dans la partie sanitaire (voir chapitre 10).
 
 

 
 

 
Certaines en meurent
 
 

 
Problème secondaire mais tout aussi spectaculaire : si, après d’abondantes chutes de neige, il fait une très belle journée et que la température remonte, vous pourrez constater un peu d’activité autour de vos ruches. En vous approchant, vous découvrirez des petits points noirs dans la neige. Et vous serez très inquiet en vous apercevant que ce sont des abeilles qui sont en train de mourir.
 
 

 
Rassurez-vous, ce n’est pas si grave. Dès qu’il fait un peu doux, les abeilles qui sont demeurées cloîtrées dans la ruche durant plusieurs jours, voire parfois plusieurs semaines, en profitent pour effectuer un vol de propreté et vider leurs intestins. Eh oui, la ruche doit demeurer toujours parfaitement propre… chez les abeilles, on sait se retenir. À l’issue de ce vol, certaines abeilles se posent sur la neige et, aussitôt engourdies par le froid, se refroidissent et ne peuvent plus redécoller… Elles sont donc condamnées à périr.
 
 

 
Si ce spectacle désolant est impressionnant, il ne met pas pour autant en danger la vie de vos colonies, car le nombre de petites victimes demeure marginal par rapport à l’ensemble de la population.
 
 

 
Pour lutter contre ce fléau, certains préconisent de placer une planchette ou une ardoise de biais devant l’entrée de la ruche de manière à obscurcir l’intérieur de la ruche et éviter ces vols, mais cela oblige les abeilles à se retenir encore plus longtemps et ce n’est pas du tout bon pour elles… Dans ce cas, le remède est pire que le mal.
[image: i0052.jpg] 
Et ailleurs ?
 
Dans les Alpes, à plus de 1 000 mètres, les apiculteurs installent leurs ruches les unes contre les autres dans des sortes de petits chalets couverts pour les protéger quelque peu des rigueurs de l’hiver. C’est esthétique et confortable pour les abeilles.
 
 

 
Au Québec, les apiculteurs avaient l’habitude d’hiverner leurs colonies en les plaçant toutes dès l’automne dans des entrepôts ventilés à une température régulière de cinq degrés, et ce jusqu’à l’arrivée du printemps. Mais cette pratique disparaît car la mortalité était importante. Aujourd’hui, Anicet les rassemble par quatre, les isole bien et les laisse dans la nature où elles hivernent finalement mieux.



 
Les sécheresses et les canicules
 
Dans le Sud notamment, et de manière plus fréquente que par le passé, les sécheresses prolongées se répètent et se révèlent désastreuses pour nos abeilles. Elles peuvent survenir le plus souvent en été mais aussi au printemps ou en début d’automne avec toujours le même résultat : des abeilles qui souffrent et des colonies dont la survie est menacée.
 
 

 
Sans oublier les canicules persistantes et répétées…
 
 

 
Non seulement ces phénomènes climatiques brûlent la végétation, mais ils empêchent aussi les fleurs qui parviennent à survivre de produire du nectar. Dès lors, les abeilles ne sortent plus et ne récoltent ni nectar ni pollen, indispensables pour les besoins vitaux de la colonie… La reine cesse alors de pondre. Non renouvelée, la population vieillit rapidement, et si cette situation perdure, on se retrouve avec des colonies constituées d’abeilles vieilles qui finissent par périr. La population se restreint, et lorsque les premières pluies surviennent et engendrent un renouveau de la végétation, les abeilles ont de la peine à remonter la pente. Elles n’y parviennent pas toujours…
 
 

 
En 2004, mon père, qui entretenait encore à près de 80 ans une soixantaine de ruches, les a quasiment perdues dès la fin de l’été car la sécheresse aggravée par un vent du nord persistant n’avait pas permis le renouvellement harmonieux des populations…
 
 

 
L’apiculteur demeure impuissant face à de tels phénomènes climatiques. Il peut bien sûr installer des abreuvoirs pour permettre aux abeilles de se désaltérer, mais c’est insuffisant.
 
 

 
Il peut nourrir les ruches avec des sirops sucrés, mais dans ce cas ils doivent être enrichis de pollen pour tenter de compenser les carences alimentaires.
[image: i0053.jpg] 
Et dans les pays chauds ?
 
En Grèce comme dans d’autres pays méditerranéens, l’été est comme une sorte d’hiver. Les abeilles ne sortent plus, les entrées sont restreintes et tout le monde attend le retour de temps plus cléments…
 
 

 
Au Koweït, où avoir quelques ruches et pouvoir récolter quelques rayons de miel est le comble de la réussite, pour résister à la chaleur caniculaire, les ruches sont situées dans des saignées creusées dans le sol afin que les rayons du soleil ne parviennent pas à les atteindre et ne fassent pas fondre la cire des rayons…

 
[image: i0054.jpg]En période de canicule peut survenir un violent orage de grêle. Si les abeilles sentant venir l’orage, déjà rentrées à la ruche, sont à l’abri, en revanche, les grêlons massacrent la végétation. Les floraisons en cours sont perdues et celles à venir compromises. Les ruches devront donc être attentivement suivies dans les jours à venir.

 
Un environnement dégradé, préjudiciable aux abeilles
 
Depuis la Seconde Guerre mondiale, nos campagnes se sont profondément et radicalement modifiées. Comme il fallait nourri la population, les pratiques agricoles ont changé. De plusieurs millions de paysans, le nombre d’agriculteurs a chuté pour plafonner désormais à moins de 500 000 exploitations. Pour parvenir à augmenter les rendements, les cultivateurs ont employé de plus en plus d’engrais, d’insecticides, de fongicides, d’herbicides… les paysages se sont transformés et la multitude de petits champs bordés de haies a disparu au profit de grandes surfaces uniformes et nues, dépourvues d’arbres. La diversité des plantes et des variétés cultivées s’est réduite à quelques espèces les plus productives. Dans un tel environnement, l’abeille domestique, vieille sur terre pourtant depuis plus de 80 millions d’années, est soumise à rude épreuve comme les autres insectes pollinisateurs et dans de nombreuses régions en France et dans le monde, la situation devient même préoccupante…
 
Le remembrement
 
Pour permettre l’emploi de machines puissantes et rapides qui étaient déjà utilisées en Amérique ou en Russie, les petites parcelles, qui constituaient de véritables handicaps au progrès, devaient disparaître. À la fin des années 1960 s’est donc développé un vaste programme de remembrement qui a consisté, parfois dans la douleur, à échanger entre propriétaires des petites parcelles pour les rassembler et constituer de vastes étendues vouées à une seule culture. À cet effet des milliers de haies ont été arrachées et des kilomètres de petits sentiers ou de petits chemins ont disparu. Cette mutation a engendré une perte considérable de ressources mellifères pour les abeilles car ces haies comme ces chemins étaient plantés avec des arbres, des arbustes ou des plantes qui fleurissaient quasiment continuellement et apportaient de grandes quantités de nectar et de pollen de la fin de l’hiver à la fin de l’automne. On peut citer les prunelliers, les aubépines, les houx, les ronces, les lierres…
 
[image: i0055.jpg]Entre 1970 et 1991, plus de 500 000 kilomètres de haies ont, estime-t-on, disparu. 130 000 hectares de haies et de chemins enherbés entre 1991 et 1995…

 
La monoculture
 
Pour nourrir leurs bétails, les paysans devaient cultiver différentes sortes de plantes en quantité suffisante pour éviter d’être confrontés à un manque de nourriture qui serait catastrophique. En ce temps-là, on n’achetait pas du fourrage ou des céréales mais on les cultivait sur la propriété ! Et pour éviter une mauvaise récolte généralisée, on multipliait les espèces ! Dans nos campagnes, fleurissaient les trèfles, trèfle blanc, trèfle violet ou trèfle incarnat, les luzernes, les féveroles, le sainfoin… Ces cultures qui parfois fleurissaient et refleurissaient durant le printemps et l’été constituaient de vrais paradis pour les abeilles.
 
 

 
À l’exception de la luzerne qui résiste et permet dans les zones où elle est encore cultivée de belles récoltes de miel, elles ont été remplacées par le maïs qui s’est développé quasiment partout sur notre territoire, la betterave, le blé, le colza et le tournesol. La diversité des céréales s’est elle-même réduite. Auparavant, on cultivait l’avoine, l’orge, le seigle, le froment… dorénavant ce sont des blés qui ont pris le relais.
 
 

 
Cette dérive est également observée en forêt où les différentes essences ont été remplacées par des plantations de conifères à la croissance rapide d’une seule variété comme les épicéas ou les douglas… Adieu tilleuls, merisiers et autres châtaigniers !
 
[image: i0056.jpg]En Argentine, qui était un très grand pays de production apicole, les surfaces sauvages très mellifères de la pampa se sont réduites comme peau de chagrin pour laisser la place à des cultures de soja, génétiquement modifiées, dépourvues d’intérêt pour les abeilles, afin de produire des tourteaux et nourrir les animaux d’élevage… européens. Sans ces apports, nos éleveurs ne pourraient pas nourrir leurs animaux !
[image: i0057.jpg] 
Colza et tournesol : une vraie manne temporaire
 
Le colza et le tournesol sont deux plantes très attractives pour les abeilles et produisent de grandes quantités de nectar. Dans les zones où elles ont été cultivées à grande échelle, les apiculteurs s’en sont réjouis. Il n’était pas rare de voir des récoltes de plusieurs dizaines de kilos par ruche… La France est alors devenue le pays leader européen de production de miel à l’époque de l’Europe des douze, plus de 30 000 tonnes de miel par an… Une apiculture professionnelle s’est alors développée. Même si les apiculteurs devaient se montrer attentifs aux réserves de miel entre ces deux floraisons – car les autres cultures s’étaient fortement réduites –, la situation était loin d’être catastrophique. Cela a perduré jusqu’au milieu des années 1990 et l’arrivée de nouveaux pesticides… mais cela est une autre histoire sur laquelle nous reviendrons…
 
 

 
Quant au maïs, les abeilles n’y butinent pas de nectar mais du pollen en grande quantité mais de qualité moyenne. Rien de grave, si ce n’est qu’à son tour dans les années 1995, il est devenu souvent toxique…


 
Les prairies artificielles
 
Cette dégradation ne concerne pas uniquement les zones de grandes cultures. En moyenne montagne et en montagne, alors que les prairies naturelles composées de plusieurs variétés de fleurs comme les sainfoins, les mauves, les pissenlits… faisaient le bonheur des abeilles, elles ont été remplacées par des prairies artificielles, uniquement à base de dactyle, une graminée sans intérêt pour les butineuses…
 
[image: i0058.jpg]Certains agriculteurs répandent des désherbants sélectifs sur leurs prairies pour éliminer certaines plantes, comme le pissenlit, qu’ils considèrent comme dénuées d’intérêt. Au grand dam des apiculteurs et des abeilles…

 
L’ensilage
 
Cette méthode de récolte du fourrage très rapide, qui évite aux agriculteurs les contretemps et les soucis dus aux intempéries, s’est amplement répandue et a remplacé la récolte traditionnelle des foins. Elle consiste à couper l’herbe verte des prairies de fauche, la hacher menu, la compresser et initier une fermentation lactique pour la conserver. Le hic pour les abeilles est que les plantes doivent être coupées très tôt bien avant leur floraison pour receler un taux de protéines et de sucres intéressants. Avec des machines de plus en plus perfectionnées, en moins d’une semaine, les belles prairies qui s’apprêtaient à fleurir deviennent pour les pollinisateurs de véritables déserts verts…

 
Les pesticides
 
Pour les rendre plus fréquentables, on les affuble d’un nom plus socialement acceptable : les produits phytosanitaires. Ils comprennent différentes familles, qui se terminent toutes en « ides » pour traduire leur action de tuer, comme herbicides pour les herbes, fongicides pour les champignons et naturellement insecticides pour les insectes. Ils font partie des biocides tous ces produits qui « tuent la vie ». La France est le troisième pays consommateur de produits phytosanitaires au monde et cet emploi massif n’est pas à proprement parler une bonne nouvelle pour l’environnement et les pollinisateurs en particulier.
 
 

 
 

 
Les herbicides
 
 

 
Les plantes adventices qui poussaient allégrement dans les différentes cultures ont été éradiquées et aujourd’hui ces champs sont devenus «  propres » ! Si, lorsque j’étais jeune, on se réjouissait de voir des champs de blé avec des coquelicots et des bleuets, pour le plus grand bonheur des abeilles, des peintres et des poètes, aujourd’hui, ils sont nets. Il n’y pousse que du blé ! De la même variété, de la même couleur et de la même taille.
 
 

 
Les bords des champs, des chemins, les abords des voies ferrées, les cimetières, les parcs, ont été et continuent encore à être traités de la même manière avec un seul leitmotiv : se débarrasser des mauvaises herbes. Les ronces, cela fait négligé !
 
[image: i0059.jpg]Or, non seulement ces traitements éradiquent des plantes utiles aux abeilles mais lorsqu’ils sont appliqués en période de floraison, ils déciment les abeilles qui les butinent…
 
 

 
 

 
Les fongicides
 
 

 
A priori, ce sont les produits les moins dangereux pour les abeilles. Cependant, certains les suspectent d’avoir un effet répulsif et donc de réduire le butinage, la récolte de pollen et de miel. Enfin les scientifiques considèrent que des mélanges de différentes molécules, insecticides, fongicides ou herbicides, non toxiques individuellement, peuvent produire par synergie des cocktails de toxicité redoutable et inimaginable.
 
 

 
 

 
Les insecticides
 
 

 
Comme leur nom l’indique, les insecticides tuent les insectes et les abeilles sont des insectes ! Pourtant, a priori, ces produits sont élaborés pour éliminer une espèce d’insecte spécifique responsable de dommage dans un type de culture donné. Mais hélas, très fréquemment, leur efficacité engendre des dommages collatéraux sur des insectes non ciblés comme les abeilles…
 
 

 
Les insecticides sont responsables de la mort de centaines de milliers de ruches en France et par le monde, et constituent la première cause des surmortalités d’abeilles.
[image: i0060.jpg] 
Les premiers insecticides
 
Dans les années 1970, l’emploi croissant d’insecticides a créé de grands dommages dans les ruchers. Dans le Berry par exemple, au domaine de Chézelles, Maurice Mary perdait 600 ruches en un seul jour… Sous la pression de l’Union nationale de l’apiculture française, les pouvoirs publics ont alors dû prendre des mesures coercitives et en 1974, les traitements les plus dangereux n’ont été autorisés que hors période de floraison. Cette sage décision a permis à l’apiculture française de retrouver une belle vitalité et une grande productivité qui ont perduré près d’une vingtaine d’années.
 
 

 
Mais au début des années 1990, une nouvelle génération d’insecticides est apparue : les insecticides neurotoxiques systémiques. Contrairement aux précédents qui étaient pulvérisés, ceux-ci fonctionnent le plus souvent par enrobage des semences : la molécule enrobe la graine, et assure la protection de la plante tout au long de sa vie, du système racinaire jusqu’à la floraison. Si cette solution, certes coûteuse, a offert un vrai confort à l’agriculteur, elle s’est révélée catastrophique pour l’apiculteur. Dès leur arrivée, les récoltes de miel se sont effondrées et les mortalités ont augmenté pour atteindre plus de 30 % des ruches chaque année. Et parfois plus…

 
Si les doses employées à l’hectare sont très faibles, de l’ordre de quelques dizaines de grammes, ces molécules hyperpuissantes induisent à des doses infimes des effets toxiques dramatiques sur les espèces non cibles comme les abeilles. Elles sont dangereuses à plusieurs stades : au moment des semis car en période de sécheresse et de vent, une partie de l’enrobage s’envole dans l’atmosphère sous forme de poussière, lors de la guttation des plantes lorsque celles-ci transpirent durant leur croissance et enfin lors de la floraison dans le nectar mais surtout dans le pollen… Dotées d’une durée de vie très longue, elles contaminent les sols et les eaux durant plusieurs années mais aussi les plantes adventices ou les cultures qui suivent une culture traitée l’année précédente…
 
 

 
Employés à vaste échelle, sur de nombreuses cultures, ces traitements préventifs vont pourtant à l’encontre des critères de développement durable ou de l’agriculture raisonnée qui exige la bonne dose, au bon endroit et au bon moment…
 
 

 
Après de longs et rudes combats menés en particulier par l’Union nationale de l’apiculture française, les apiculteurs sont parvenus à faire suspendre en France l’utilisation du « Gaucho » sur tournesol en 1999 puis sur maïs en 2004, du « Régent » sur toutes cultures en 2004 et du « Cruiser » en 2012.
 
 

 
En 2013, sollicitée par différents pays européens, l’Agence européenne de la sécurité alimentaire a considéré que les procédures d’homologation de ces produits étaient très insuffisantes et a estimé que le risque engendré pour les abeilles par ces molécules était si préoccupant qu’il exigeait des mesures coercitives immédiates. La Commission européenne a alors acté la suspension de ces molécules pour une durée de deux ans sur l’ensemble des plantes attractives pour les abeilles. Pour les apiculteurs, si cette mesure va dans le bon sens, elle demeure insuffisante au regard de la durée de vie de ces molécules qui restent largement employées notamment sur céréales et sur betteraves.
 
 

 
D’autres insecticides sont également incriminés dans les mortalités d’abeilles…

 
L’agriculture intensive, une stratégie au bout du rouleau…
 
Conscients des dérives qui détériorent notre environnement et de l’impasse dans laquelle elles entraînent le monde agricole qui voit les rendements stagner, les sols s’appauvrir, les résistances s’amplifier chez les prédateurs des cultures, sans écarter les incidences sur la santé des agriculteurs eux-mêmes, certains responsables politiques soulignent la nécessité de corriger ces abus et l’urgence de réorienter la politique agricole. Sans retourner pour autant à la bougie et à la binette !
 
[image: i0061.jpg]À côté de l’agriculture biologique qui connaît un essor important dans certains pays comme l’Autriche et dont les produits sont prisés par les consommateurs, on évoque de plus en plus fréquemment l’agroécologie et ses nouvelles méthodes, plus respectueuses des éléments qui conditionnent les productions comme l’eau, l’air et les sols et qui délaissent l’agrochimie pour revenir à l’agronomie.

 
L’agroforesterie
 
Durant une cinquantaine d’années, l’arbre a disparu de nos paysages agricoles. Aujourd’hui, des agronomes éclairés réalisent un effort considérable pour faire comprendre au monde agricole que les arbres et les arbustes loin d’être des indésirables sont des auxiliaires précieux pour les cultures.
 
 

 
Ils incitent les agriculteurs à replanter des haies qui protègent du vent et réduisent les gelées, filtrent et régulent l’eau, abritent des insectes utiles comme les abeilles et les nourrissent, et permettent grâce au feuillage un apport en humus non négligeable pour le sol.
 
 

 
Ils replantent aussi des arbres au milieu des champs et délaissent les labourages pour les remplacer par des semis directs moins agressifs pour les sols. C’est le retour de la biodiversité, des vers de terre, des oiseaux, des coccinelles… pour d’excellents rendements sans pesticides ni engrais. Assurément, une voie d’avenir !


 
Attention, prédateurs !
 
Les abeilles, comme tous les êtres vivants, sont confrontées à différents ennemis. Certains se contentent de les perturber en prélevant quelques abeilles ou un peu de miel sans pour autant mettre la colonie en danger. D’autres en revanche, heureusement plus rares, peuvent rapidement entraîner la mort de la ruche.
 
Les oiseaux
 
En règle générale, ils se contentent de prélever quelques abeilles en vol comme les hirondelles, ou à l’entrée de la ruche comme les pinsons et surtout les mésanges. Celles-ci toquent avec leur bec la paroi de la ruche pour faire sortir les abeilles et les manger. Mais si ces oiseaux perturbent la colonie, l’incidence demeure minime !
 
 

 
 

 
Le pivert
 
 

 
En hiver, pour parvenir à se nourrir d’abeilles, sa nourriture préférée, armé d’un bec très puissant et très acéré, le pivert peut faire des trous dans les parois des ruches, le plus souvent aux endroits les plus minces ou les plus fragiles. Ce peut être un véritable fléau si l’on ne s’en aperçoit pas assez tôt.
 
[image: i0062.jpg]On peut obturer les trous à l’aide de plaques de tôle vissées et tenter de les éloigner en suspendant des cd ou cd-rom aux branches d’arbres qui en réfléchissant la lumière peuvent les éloigner.
 
 

 
 

 
Le guêpier ou chasseur d’Afrique
 
 

 
Cet oiseau migrateur arrive chez nous au mois de mai et repart en septembre. Il niche dans des sortes de terriers creusés au flanc des falaises sablonneuses. Le guêpier se nourrit d’insectes et d’abeilles ce qui n’est pas dramatique en soi mais peut le devenir s’il avale de jeunes reines en vol de fécondation. Avec le réchauffement climatique, des colonies de guêpiers se sont implantées de manière pérenne sur le littoral et l’arrière-pays méditerranéen.

 
Les reptiles
 
Les lézards gris ou verts comme les couleuvres peuvent se poster à l’entrée ou aux abords des ruches pour consommer quelques abeilles. Sans grande incidence…

 
Les insectes
 
Hormis le frelon d’Asie, très dangereux, quelques insectes peuvent consommer des abeilles ou du miel sans pour autant créer de gros dommages.
 
 
	[image: coche.jpg] Le clairon des abeilles. Ce petit coléoptère très velu, de couleur bleu noir et rouge, capture les butineuses qui visitent des fleurs d’ombellifères.
 
	[image: coche.jpg] Les cétoines. Cet autre coléoptère pénètre dans la ruche où il se nourrit de miel. Comme sa carapace est très robuste, les abeilles ne parviennent pas à l’éliminer. On peut ainsi les apercevoir parfois en assez grand nombre lors de la récolte. Mais ce n’est pas un mauvais signe car généralement ils choisissent des ruches bien garnies de miel pour s’y installer !
 
	[image: coche.jpg] Le papillon tête de mort. Ce très grand papillon nocturne est moins dangereux que son nom ne le laisse présager… en revanche, il pénètre dans les ruches pour y consommer du miel et perturbe alors la colonie.


 
Le frelon Vespa velutina
 
 

 
Vespa velutina, communément appelé « frelon asiatique », est un frelon d’origine… asiatique dont la présence en France a été signalée pour la première fois dans le Lot-et-Garonne en 2005. C’est, transportée bien à l’abri dans des poteries d’origine asiatique, qu’une seule femelle frelon aurait débarqué dans le Sud-Ouest. Et visiblement ce nouveau territoire lui a convenu… Moins de dix ans plus tard, on observe des frelons asiatiques dans quasiment tous les départements de France mais aussi en Espagne, en Belgique et, semble-t-il, en Italie.
 
[image: i0063.jpg]L’éradication de ce prédateur est désormais impossible et, ne nous y trompons pas, très rapidement, c’est toute l’Europe qui sera envahie. Et ce frelon est une véritable calamité pour les abeilles et les apiculteurs !
 
Vespa velutina
 
Plus petit et plus élancé que notre frelon traditionnel, le Vespa crabo – qui lui aussi peut prélever quelques abeilles mais sans gravité –, notre frelon asiatique, issu de la variété nigrithorax se différencie également par la couleur noire de son thorax et une pointe de jaune orangé au bout de son abdomen. Omnivore, il se nourrit d’insectes et d’abeilles en particulier, de fruits, de nectar et de pollen ou de viande… Il vit dans un nid en cellulose comparable à du papier mâché qui grossit au fur et à mesure du développement de la colonie et peut atteindre une taille impressionnante, jusqu’à un mètre de haut et 80 cm de diamètre. L’ouverture est située sur le côté et le nid, à son développement optimum, est formé d’une dizaine de rayons horizontaux dont les alvéoles sont tournées vers le bas et peuvent compter plus de 10 000 cellules de couvain. La saison finie, le nid est déserté et ne sera plus occupé. Le frelon Vespa velutina est un insecte diurne qui cesse son activité à la nuit tombée. Il n’est pas agressif envers l’homme dans la mesure où celui-ci ne se rapproche pas du nid mais réagit très vite et très violemment lorsqu’il perçoit la moindre menace. Sa piqûre est très douloureuse et plusieurs décès de personnes ont été répertoriés dans le Sud-Ouest.

 
Le cycle de la colonie de Vespa velutina
 
 

 
Les femelles fécondées passent l’hiver isolées, protégées sous l’écorce des arbres, dans des trous de murailles… Dès les premiers beaux jours, elles reprennent leur vol et commencent à bâtir un premier embryon de nid sous une branche d’arbre ou sous un balcon. Si elles sont fécondées, elles commencent leur ponte et lentement la colonie prend son essor. Durant cette phase, comme la population est limitée, leur présence n’est pas toujours décelée. En revanche, au cours de l’été, quand le nid a pris une grande ampleur, que la population est à son apogée, le cycle de reproduction peut commencer. De nouvelles reines sont pondues puis fécondées par des mâles. C’est durant cette période où les besoins de la colonie sont très importants que les frelons agressent les abeilles.
 
 

 
 

 
L’attaque des frelons
 
 

 
Elle a lieu sur les fleurs lors du butinage mais aussi et surtout devant la ruche. Les frelons en nombre plus ou moins important volent en vol stationnaire et parviennent à capturer avec leurs pattes les butineuses qui rentrent à la ruche ou celles qui cherchent à prendre leur envol. Ensuite, ils s’éloignent et, avec leurs mandibules puissantes, découpent la tête et l’abdomen de l’abeille pour emporter le thorax riche en protéine au nid et nourrir les larves.
 
 

 
 

 
La réaction des abeilles et de la colonie
 
 

 
Soumis à ce stress permanent, les abeilles adoptent une position de défense et installent à l’entrée de la ruche une rangée de gardiennes qui restent impuissantes. Dès lors, les abeilles ne sortent quasiment plus. Les apports de pollen et de nectar se raréfient. La reine réduit ou stoppe sa ponte. En quelques jours, la population diminue et vieillit sensiblement.
 
[image: i0064.jpg]Si la prédation se prolonge ou s’amplifie, en quelques semaines, la colonie peut disparaître… Lorsqu’elle agonise, les frelons pénètrent dans la ruche et se nourrissent des dernières abeilles, du miel et du pollen. Un vrai carnage digne d’un film gore… Pour les apiculteurs du Sud-Ouest, une ruche attaquée par plus de six frelons en permanence est condamnée.
 
 

 
 

 
Le piégeage des frelons
 
 

 
Pour les apiculteurs, il est essentiel de piéger les femelles fondatrices dès la fin de l’hiver. Même si un certain nombre d’entre elles périssent naturellement au cours de l’hiver et au début du printemps, chaque femelle fécondée et détruite est un nid qui disparaît.
 
 

 
Dès son installation dans le Sud-Ouest, rapidement confrontés à la destruction de leurs ruches, les apiculteurs ont dû se débrouiller par leurs propres moyens.
 
[image: i0065.jpg]Pour les capturer, la méthode la plus utilisée consiste à employer des pièges cloches dans lesquels on verse de la bière avec du sirop de grenadine et un peu de vin blanc et que l’on installe à côté du rucher. Lorsque ces pièges ont permis de capturer quelques frelons, les autres insectes n’y pénètrent quasiment plus. Attention ! Ne rincez jamais le piège car vous enlèveriez les phéromones des frelons et il perdrait de son efficacité !
 
 

 
Des pièges plus efficaces et sélectifs qui éviteraient de détruire d’autres insectes comme les frelons Vespa crabo, des mouches ou des abeilles sauvages sont à l’étude.
 
 

 
 

 
La destruction des nids
 
 

 
Tout d’abord, le repérage des nids est difficile car la plupart du temps ceux-ci sont situés au milieu des branches et donc indécelables. Ensuite souvent accrochés en hauteur, ils nécessitent la location d’une nacelle ou l’emploi d’une perche télescopique dont le maniement requiert une certaine maîtrise. La destruction est alors réalisée par une injection d’insecticide ou de dioxyde de soufre.
 
[image: i0066.jpg]Des systèmes bricolés pour tenter de sauver ses abeilles
 
 

 
Pour protéger les abeilles, il est vivement recommandé, dans les zones infestées, de placer à l’entrée de la ruche des régulateurs qui laissent circuler les abeilles mais interdisent l’entrée aux frelons. Certains apiculteurs ont élaboré des stratégies à l’aide de filets de pêche, de fils barbelés ou de ressorts de matelas pour compliquer la tâche des frelons et protéger quelque peu leurs ruchers, avec un certain succès.
[image: i0067.jpg] 
La non-réaction des pouvoirs publics
 
Devant l’absence totale de réactivité des pouvoirs publics durant plusieurs années qui ne parvenaient même pas à déterminer quel ministère devrait avoir en charge ce dossier…, les apiculteurs se sont sentis abandonnés et désemparés. Depuis 2013, le frelon est enfin classé comme organisme nuisible en classe 2, mais les apiculteurs demandent son classement en classe 1 qui rendrait enfin la lutte obligatoire.


 
Les mammifères
 
Petits ou grands, ces quadrupèdes peuvent perturber les abeilles en hiver, entraîner de gros dégâts dans les ruches et parfois leur disparition.
 
 

 
Les souris confrontées aux rigueurs de l’hiver peuvent pénétrer dans les ruches pour s’y mettre à l’abri et se nourrir. En consommant de la cire, du pollen et du miel, elles réduisent les provisions de la colonie et occasionnent de gros dégâts dans les rayons. En perturbant la grappe d’abeilles, elles la refroidissent et, pour la réchauffer, celles-ci sont obligées de consommer plus de miel. Enfin, les souris installent à l’aide de mousses ou de brins d’herbes un nid qui est très vite souillé par les déjections de ces petits rongeurs… à l’ouverture de la ruche une forte odeur d’urine vous prend à la gorge…
 
[image: i0068.jpg]Les souris peuvent entraîner la mort d’une ruche. Pour éviter les attaques de rongeurs, n’oubliez pas de placer à l’entrée de vos ruches, des grilles de protection.
 
 

 
 

 
Les martres
 
 

 
Ce petit carnivore de la famille des mustélidés vit de préférence en forêt où il loge dans un arbre creux. Surmonté d’une toute petite tête munie de dents très acérées, son corps très allongé, qui peut mesurer près de 50 cm, marqué par une taille très fine, lui confère une très grande agilité. Une martre peut ainsi s’introduire dans un trou de 4 cm de diamètre… En période de disette lors de grosses chutes de neige, elle n’hésite pas avec ces griffes pointues à creuser un trou dans le bois de ruche pour dévorer miel et pollen. Les martres peuvent créer des dégâts considérables dans les ruchers et un de mes amis a ainsi perdu en une seule année près de 30 ruches implantées dans les vallées cévenoles…
 
 

 
 

 
Le blaireau
 
 

 
Ce mammifère omnivore pourvu d’une fourrure très épaisse est insensible aux piqûres d’abeilles. Il est très friand des larves de guêpes et pour cela n’hésite pas à déterrer les nids. En revanche, il est rare de le voir s’attaquer aux ruches. Seule une grande disette l’oblige à défoncer les parois des ruches pour se nourrir.
 
[image: i0069.jpg]Pour éviter ces attaques, vérifier régulièrement l’état des boiseries de vos ruches. Profitez d’une journée sans gel pour les repeindre après avoir obturé temporairement l’entrée de la ruche pour éviter de vous faire piquer.
 
 

 
 

 
L’ours
 
 

 
Ce superbe mammifère est plus fréquent dans les chambres d’enfants sous forme de peluche que sur notre territoire. Toutefois dans les Pyrénées où quelques individus ont été réintroduits, plusieurs apiculteurs ont observé des attaques violentes qui se sont traduites par le saccage de leurs ruchers. Comme il est très grand et très puissant et que sa fourrure est très épaisse, l’ours brun n’hésite pas à renverser les ruches puis avec ses dents à retirer les cadres et à les broyer pour en consommer les rayons. On retrouve dans les déjections des morceaux de fils qui avaient permis de tendre la cire !
 
[image: i0070.jpg]Dans les pays où cet animal est commun, comme au Canada ou dans les pays nordiques, en Suède, en Norvège…, les apiculteurs sont obligés de protéger leurs ruches avec des clôtures électriques.
 
Et l’homme ?
 
Prédateur et protecteur, le rôle de l’homme est paradoxal !
 
 

 
Protecteur
 
 

 
Il est bien loin le temps où, pour prélever le miel, les pseudo-apiculteurs détruisaient les colonies… Sans le travail effectué par les apiculteurs, ces dernières années, dans leurs ruchers, les populations d’abeilles domestiques se seraient réduites comme peau de chagrin. Sans la lutte menée contre le varroa, de nombreuses colonies auraient disparu même si certaines ont survécu et un équilibre entre l’abeille et le varroa se serait peut-être installé. Sans le combat des apiculteurs mené contre les pesticides les plus dangereux, ceux-ci seraient encore utilisés et continueraient à détruire de nombreuses colonies.
 
 

 
Prédateur
 
 

 
En détruisant la qualité de l’environnement par une agriculture intensive sans limites, en favorisant l’arrivée de nouveaux prédateurs comme le varroa ou le frelon lors des échanges commerciaux qui se multiplient de par le monde, en pratiquant une apiculture de plus en plus intensive, l’homme est le premier responsable du déclin des abeilles et des pollinisateurs sauvages.







Deuxième partie
 
C’est parti !
 
[image: i0071.jpg]

 
Dans cette partie…
 
 

 
 

 
Nous allons découvrir tout ce qui est nécessaire à notre projet apicole. Que ce soit le matériel qui constitue le rucher et qui permet d’effectuer les visites et les diverses manipulations. Ou celui qui sera indispensable pour récolter votre miel. Sans oublier naturellement l’achat des abeilles, qui sont le cœur de notre aventure ! Selon le nombre de ruches entretenues, le lieu de votre implantation ou les buts recherchés, vos choix seront différents.
 





Chapitre 4
 
Ce dont j’ai besoin pour monter mon rucher
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: triangle.jpg] Construire ou acheter ?
 
	[image: triangle.jpg] Mais comment c’est fait, une ruche ?
 
	[image: triangle.jpg] La tenue et le matériel de l’apiculteur
 
	[image: triangle.jpg] Les nourrisseurs et le nourrissement, la miellerie et les colonies d’abeilles


 
 

 
Les choses sérieuses commencent. Dans ce premier chapitre, nous allons passer en revue tout le matériel qui vous sera indispensable en privilégiant toujours l’efficacité, et ce au plus juste prix. Mais en veillant à ne pas faire des économies de bouts de chandelle car parfois on le paie très cher. Et avec les abeilles, les erreurs ne pardonnent pas.
 
Construire ou acheter ?
 
Parmi les apiculteurs, un grand nombre d’entre eux sont bricoleurs et adroits de leurs mains. Disposant de temps et de planches de bois de qualité, certains, pour éviter de faire des frais superflus, ont construit leurs ruches, leurs cadres eux-mêmes… Cela est tout à fait possible pour ceux qui ont une vraie et solide expérience en menuiserie et travaillent au millimètre. Mais il convient de disposer de machines adaptées, comme des scies circulaires, des raboteuses, des dégauchisseuses ou des mortaiseuses…
 
[image: i0072.jpg]J’ai moi-même construit, à l’aide d’une machine à bois combiné, plus de 200 ruches à partir des planches de châtaignier que nous faisions scier à la scierie du village voisin puis sécher durant quatre ou cinq ans. Cela donne des ruches solides qui résistent longtemps.
 
 

 
Mais sauf si vous êtes professionnel, je vous le déconseille vivement. Pourquoi ?
 
 

 
Tout d’abord, il faut que les ruches et les cadres respectent des cotes strictes. Au millimètre près. Sinon lorsque vous serez en train de visiter vos ruches, il n’y aura rien de plus irritant, à tous les sens du mot !, que de ne pas pouvoir rentrer un cadre dans la ruche, d’être obligé de forcer, de le tordre… Cela se termine toujours par quelques jurons et des piqûres cuisantes car ces manipulations brutales irritent les abeilles. Dès lors, vous hésiterez à faire certaines opérations sachant les difficultés que vous éprouverez à manipuler vos cadres et ce sera dommageable pour vos colonies.
 
 

 
Par ailleurs, un nombre non négligeable d’apiculteurs se fait remarquer par l’aspect de leurs mains. Il n’est pas rare de voir des mains où il manque un doigt, deux doigts, une phalange… j’ai moi-même une petite cicatrice qui part de l’ongle de mon majeur, souvenir d’un trait de scie trop prolongé lors de la fabrication de cadre… Franchement, le prix d’une ou deux ruches ou plus ne vaut pas la perte d’une seule phalange…
 
 

 
Je vous engage donc à acheter des corps de ruches.
 
Neuves ou d’occasion ?
 
On peut trouver dans les revues apicoles ou dans les brocantes des lots de ruches d’occasion vendus par des apiculteurs qui arrêtent ou qui réduisent leur activité.
[image: i0073.jpg] 
 
	[image: coche.jpg] La première recommandation consiste à vérifier que ces ruches respectent bien les normes des ruches en vigueur. Un conseil : faites suivre un cadre de corps et un cadre de hausse neufs et vérifiez qu’ils se logent facilement dans les corps.
 
	[image: coche.jpg] La deuxième recommandation consiste à vérifier la qualité du bois, s’il ne s’est pas altéré avec le temps, s’il n’y a pas de parties vermoulues… Faites surtout attention aux angles, aux bas de ruches et aux planchers ! Si vous achetez un lot, vérifiez pièce par pièce pour ne pas avoir de mauvaises surprises…
 
	[image: coche.jpg] La troisième recommandation est d’ordre sanitaire. Les abeilles qui ont vécu précédemment dans ses ruches ont pu être porteuses de maladies. Vérifiez qu’il n’y ait pas de traces d’excréments et qu’elles sentent bon la cire d’abeille. Dans tous les cas, par précaution avant utilisation vous devrez désinfecter l’intérieur de tous ces corps en les passant à la flamme d’une lampe à souder pas trop longtemps pour ne pas enflammer le bois mais suffisamment pour purifier les parois.


 
Vous l’avez compris, c’est envisageable. Mais dans tous les cas, vous ferez une économie minime. Il vaut mieux acheter du neuf.
 
[image: i0074.jpg]Je me souviens d’un copain apiculteur un peu radin qui avait acheté tout le matériel d’un vieil apiculteur et qui croyait avoir fait l’affaire du siècle… Il a bien essayé de l’employer mais il a dû vite renoncer car il ne parvenait pas à trouver les bons cadres pour la bonne ruche et prenait des colères inutiles ! Il a donc dû tout racheter… en neuf !

 
Acheter du neuf
 
Vous trouverez chez les commerçants de matériel apicole, des ruches de tous modèles et de toute qualité. Si vos ruches ne sont pas destinées à être transhumées, privilégiez les ruches en pin souvent un peu lourdes. Vérifiez que les corps ne comptent pas de nœuds car souvent avec le temps, ceux-ci peuvent se détacher et faire des trous… Optez pour des constructions à tenons qui résistent plus longtemps que les simples mortaises.
 
 

 
Certains les vendent trempées au préalable dans la cire. Dans ce cas, elles ne nécessitent pas de peinture et conservent leur belle couleur naturelle.
 
 

 
Sinon vous pouvez les peindre avec des peintures biologiques. Si vous installez plusieurs ruches, n’hésitez pas à les peindre de couleurs différentes. Privilégiez le bleu, le jaune, le vert ou le marron. Vous pouvez aussi peindre les corps de ruche et les hausses de couleur différentes ! Vous faciliterez ainsi l’orientation des butineuses. Et votre rucher pourra ainsi être très esthétique.
[image: i0075.jpg] 
 
	[image: coche.jpg] Ne peignez jamais une ruche en rouge. C’est une couleur que les abeilles ne voient pas.
 
	[image: coche.jpg] Ne peignez jamais l’intérieur des éléments de la ruche. Les abeilles vont y déposer une fine pellicule de propolis très bénéfique pour la santé de la ruche.


[image: i0076.jpg] 
Des ruches labélisées
 
En raison de la mondialisation, de nombreuses ruches vendues en France sont construites au Portugal ou dans les pays de l’Est. Elles sont le plus souvent de bonne qualité. Mais si vous souhaitez acheter des ruches réalisées sur notre territoire avec du bois de chez nous, exigez le label « Origine France garantie » !

 
[image: i0077.jpg]Un fabricant de matériel apicole assez connu avait importé des ruches premier prix d’un pays de l’Est. Il pensait alors gagner tout le marché de la ruche ! Mais lorsque les apiculteurs ont commencé à en acheter, ils se sont aperçus qu’il y avait des écarts de plus d’un centimètre entre la face latérale et la face arrière du corps de ruche… Elles étaient certes peu chères, mais inutilisables !


 
Les ruches et leurs différentes parties
 
Petit historique de la préhistoire à nos jours
 
Durant des millénaires, les abeilles se sont logées dans des anfractuosités de rocher, des troncs d’arbres creux ou se sont accrochées à des falaises. Dans certaines parties du monde, en Asie du Sud notamment, cette apiculture-là est encore très vivace. Il faut repérer les nids d’abeilles, gravir les falaises ou les arbres pour détacher les rayons de miel… souvent, au prix de nombreuses piqûres ! C’est une véritable apiculture de cueillette.
 
 

 
Dès l’Antiquité, les hommes cherchent à domestiquer à demi-mot les abeilles en s’efforçant de les abriter dans des ruches rustiques réalisées en paille, en bois évidés, en terre… dans lesquelles les abeilles construisent leurs rayons de manière anarchique comme bon leur semble. Pour l’apiculteur, s’il n’est pas aisé d’intervenir, il dispose de ruches à proximité et celles-ci, protégées et quelque peu entretenues, peuvent fournir des quantités de miel et de cire certes réduites mais non négligeables. Cette apiculture a amplement perduré jusqu’à la fin de la Seconde Guerre mondiale. Aujourd’hui encore, séduit par cette apiculture véritablement biologique, douce, patrimoniale qui est par exemple un des symboles majeurs de la culture cévenole avec les fameux « bruscs », ruches en troncs de châtaigniers, plusieurs associations s’efforcent de sauvegarder les ruchers encore existants et de ne pas perdre les tours de mains qui permettaient de les entretenir et de les récolter.

 
La ruche moderne
 
On l’oublie trop souvent, les premières ruches à cadres mobiles ont été inventées par les Grecs il y a plus de 2 500 ans. Ils plaçaient en effet sur la partie évasée de leurs ruches de forme conique des lattes de bois de largeur équivalant à l’épaisseur d’un rayon sur lesquelles les abeilles construisaient leurs… rayons. Ce type de ruche est encore visible de nos jours en Crète.
 
[image: i0078.jpg]Mais le grand tournant de l’apiculture réside dans l’invention du cadre au milieu du XIXe siècle. C’est un Français, Charles Debeauvoys, médecin à Seiches dans le Maine-et-Loire, auteur d’un fameux Guide de l’apiculteurr qui le premier inventa en 1844 une ruche à cadres mobiles. Chaque rayon était ainsi bâti par les abeilles à l’intérieur d’un cadre de bois qui… encadrait la construction et lui assurait une parfaite verticalité et une surface définie. Grâce à cette innovation, il était possible dès lors de visiter l’intérieur d’une ruche sans abîmer les rayons et sans véritablement déranger les abeilles.
 
 

 
Cette invention fut perfectionnée par l’Américain Charles Langstroth dont le modèle de ruche est toujours amplement employé de par le monde.
 
 

 
Comme, quelques années plus tard, Charles Dadant, un Français installé aux États-Unis qui inventa à son tour un modèle de ruche lui aussi couramment utilisé aujourd’hui.
 
 

 
La dernière innovation marquante est la feuille de cire gaufrée de l’Allemand J. Mehring en 1857. Cette feuille d’épaisseur régulière porte de minuscules ébauches de cellules hexagonales de dimensions similaires à celles naturellement construites par les abeilles. Ainsi dirigées, elles ne peuvent construire que des rayons réguliers et parfaitement identiques.
 
 

 
Depuis cette révolution car il s’agit bien d’une révolution, le matériel apicole a fort peu évolué. L’arrivée du plastique n’a pas vraiment bouleversé le matériel car les ruches demeurent très majoritairement en bois. Les innovations les plus récentes ont une incidence marginale.

 
Mais comment est conçue une ruche ?
 
Le plancher
 
 

 
C’est la partie inférieure de la ruche ou le fond de la ruche. C’est lui qui sert d’assises. Traditionnellement, il est constitué de planches enchâssées dans un cadre rehaussé des deux côtés latéraux et du côté arrière, sur lequel repose le corps de ruche laissant ainsi passer les abeilles sur la partie avant.
 
 

 
Mais aujourd’hui pour mieux évaluer l’infestation de varroa et bien plus aérer la ruche, les planchers sont munis d’une grille solide qui permet les flux d’air tout en résistant aux attaques de petits prédateurs, souris ou surmulot.
 
 

 
Soumis à l’humidité, les planchers se détériorent rapidement. Il faut toujours veiller à ce qu’ils restent en bon état. Car certains rongeurs comme les martres pourraient très facilement en hiver les ronger pour se frayer un passage vers les rayons de miel.
 
 

 
De plus en plus d’apiculteurs emploient des plateaux en matière plastique, plus résistants.
 
Figure 4-1 : Schéma d’une ruche.

 
[image: i0079.jpg]

 
Le corps
 
 

 
C’est la résidence des abeilles. Il contient en général dix cadres dans lesquels la reine pond ses œufs qui deviennent larves et forment le couvain. Celui-ci assure le renouvellement constant de la population et dans cette même partie sont stockés le pollen et le miel pour les besoins de la colonie.
 
 

 
Les parties avant et arrière sont dotées sur leurs parties supérieures d’une rainure dans laquelle s’insèrent les cadres.
 
 

 
Sur les côtés latéraux sont creusées des échancrures qui permettent d’y agripper les doigts pour soulever la ruche. Certains apiculteurs préfèrent y fixer des poignées.
 
 

 
 

 
La grille à reine
 
 

 
Cette grille a des interstices qui laissent passer uniquement les ouvrières mais pas la reine. Celle-ci est dès lors cantonnée dans le corps. Cela évite qu’elle ponde dans la hausse. Cela favorise une meilleure qualité du miel. Son usage est sujet à controverse : certains la jugent indispensables car elle permet de réguler la population, d’autres qu’elle gène les abeilles… Certains considèrent qu’elle favorise l’essaimage. D’autres qu’elle permet de l’éviter !
 
 

 
Perso, je ne l’emploie pas systématiquement. Chacun, à l’usage, se fera sa propre opinion !
 
 

 
 

 
Les hausses
 
 

 
Elles sont le grenier de la ruche, le lieu de stockage du miel en surplus. Elles comportent huit ou neuf cadres et ce sont ces cadres-là que l’apiculteur récolte. Si la saison est favorable, l’apiculteur peut poser une deuxième voire une troisième hausse.
 
[image: i0080.jpg]À l’époque faste des riches miellées de tournesol, il n’était pas rare de voir des ruches transformées en gratte-ciel riches de cinq à six hausses…
 
 

 
 

 
Le couvre-cadre
 
 

 
Ce plateau doté d’un trou qui permet l’aération de la ruche et dans certaines configurations le passage des abeilles pour le nourrissement en hiver par exemple ferme la ruche.
 
 

 
 

 
Le toit
 
 

 
Il existe plusieurs modèles de toits. Jusqu’à une période ressente, c’étaient des toits dits « chalets à deux pentes » qui permettaient à la pluie et à la neige de s’écouler rapidement.
 
 

 
Peu adapté à la transhumance car dans ce cas on ne peut pas superposer les ruches, les apiculteurs ont privilégié les toits plats.
 
 

 
Tous ces toits sont en bois recouverts de tôle galvanisée ou directement réalisés par pliages en tôle galvanisée. Parfaitement étanches, ils maintiennent la colonie à l’abri de l’humidité.
 
 

 
Si vous ne déplacez pas vos ruches, je vous conseille les toits chalets car ils sont vraiment bien plus esthétiques que les toits plats qui donnent un aspect de boîtes à nos ruches…
 
[image: i0081.jpg]N’oubliez surtout pas en cas d’usage de toits plats d’y placer une pierre plate lourde dessus afin d’éviter que le vent ne vous les emporte !

 
Les différents modèles (pour/contre)
 
Durant très longtemps, un grand nombre d’apiculteurs ont voulu découvrir la ruche la plus adaptée et la meilleure pour la production de miel. On a donc vu apparaître toute sorte de modèles qui au fil du temps ont été abandonnés !
 
 

 
Mais aujourd’hui encore, régulièrement, on nous annonce l’invention d’une ruche hypermoderne qui va révolutionner la vie des apiculteurs…
 
 

 
Il existe à ce jour trois ou quatre types de ruches qui font l’objet de grandes discussions entre apiculteurs sur leurs qualités et leurs défauts respectifs.
 
 

 
Essayons d’y voir un peu plus clair.
 
 

 
 

 
La Dadant
 
 

 
Elle a été inventée par Charles Dadant (1817-1902) qui naquit à Vaux-sous-Aubigny en Haute-Marne et mourut à Hamilton dans l’Illinois où il émigra en 1863. La société Dadant demeure toujours un des plus grands fabricants de ruches et de matériel apicole aux États-Unis.
 
 

 
C’est le modèle de ruche le plus utilisé en France et en Europe par les professionnels comme par les apiculteurs familiaux.
 
 

 
Le corps contient dix cadres et représente un volume de 54 litres. D’une épaisseur de 24 mm, il mesure 50 cm x 42,6 cm x 31 cm pour la hauteur. Au printemps et jusqu’à la récolte, on ajoute une ou plusieurs hausses de taille identique au corps mais seulement hautes de 17 cm.
 
 

 
Traditionnellement et parfois encore dans les régions de montagne, les apiculteurs privilégient une Dadant dont le corps est doté de douze cadres afin d’augmenter encore les réserves en miel.
 
 
	[image: coche.jpg] Avantages : son corps suffisamment volumineux permet le stockage de miel en quantité suffisante pour faire face aux besoins de la colonie durant la période hivernale.
 
	[image: coche.jpg] Défaut : comme les corps et la hausse ne sont pas interchangeables, cela ne permet pas de permuter la hausse et le corps ni les cadres de hausses avec les cadres de corps…


 
Pour la transhumance, c’est une ruche relativement lourde et quand elle est bien pleine, un homme seul a de la peine à la soulever… sans se briser les reins !
 
 

 
 

 
La Langstroth
 
 

 
Elle a été inventée par le père de l’apiculture américaine, pasteur, apiculteur et professeur Lorenzo Lorraine Langstroth (1810-1895).
 
 

 
Cette ruche est appréciée car comme elle se caractérise par un corps et une hausse identiques (24 cm de hauteur), ceux-ci sont interchangeables et vous ne gérez qu’un modèle de cadre. Les cadres ont une dimension intérieure de 20 cm sur 43 cm. Le volume de la Langstroth est donc plus réduit que celui de la Dadant et ne représente que 44 litres.
 
 
	[image: coche.jpg] Avantages : les apiculteurs professionnels et surtout transhumants privilégient souvent ce modèle de ruche car elle est plus maniable et un peu plus légère. En outre, elle prend moins de place ce qui permet d’emporter plus de ruches dans les fourgons ou sur les plateaux des camions lorsqu’on les déplace. Enfin, elle permet des manipulations de cadres que ne permet pas la Dadant.
 
	[image: coche.jpg] Inconvénient : en montagne, comme les réserves sont moindres que celles de la Dadant, si l’hiver se prolonge, les abeilles peuvent manquer de nourriture. C’est donc une ruche pour les gens du Sud !
 
	[image: coche.jpg] Autre inconvénient : un corps de Langstroth faisant office de hausse pèse près de 30 kg… et désoperculer au couteau un cadre de Langstroth est moins facile que désoperculer un cadre de Dadant de 17 cm.


 
La Warré
 
 

 
Présentée comme écologique et respectueuse des abeilles, cette ruche depuis quelques années a le vent en poupe. L’abbé Émile Warré (1867-1951) a déterminé le volume de sa ruche après avoir longuement constaté qu’en règle générale les essaims sauvages s’établissaient de manière naturelle sur huit rayons.
 
 

 
La dimension des cadres respecte donc la dimension naturelle du nid à couvain.
 
 

 
Dans sa version première, elle ne contient que huit barrettes sur lesquelles les abeilles construisent leurs rayons à partir d’une amorce. Dans la version améliorée par Marc Gatineau, ces barrettes sont remplacées par des cadres.
 
 

 
Constituée d’éléments identiques, cette ruche a un faible volume.
 
 

 
Les dimensions intérieures de chaque élément sont de 30 cm x 30 cm par 21 cm de haut. Il n’y a pas de hausses, on place les éléments au fur et à mesure du développement de la colonie les uns sous les autres, puisqu’on les ajoute par-dessous pour que les abeilles bâtissent les rayons.
 
 

 
Certaines ruches disposent d’une vitre insérée dans la partie arrière qui permet de suivre l’évolution de la ruche sans effectuer de visites approfondies.
 
 

 
Pour extraire le miel, il n’est pas besoin d’extracteurs. Les rayons sont brisés, broyés au-dessus d’un tamis et le miel s’écoule par gravitation.
 
 
	[image: coche.jpg] Avantages : la Warré est une ruche appréciée pour sa légèreté et sa maniabilité, qui respecte au mieux la vie des abeilles et qui ne nécessite pas un très grand investissement.
 
	[image: coche.jpg] Inconvénients : contrairement aux apparences, pratiquer l’apiculture avec la ruche Warré nécessite une connaissance très grande de la biologie de l’abeille et une pratique solide de l’apiculture. Je connais trop d’apiculteurs dont l’expérience avec cette ruche s’est mal terminée.


[image: i0082.jpg] 
La guerre des ruches
 
Un jour, lors d’une émission radio, une auditrice m’avait quasiment agressé en m’indiquant que les ruches Dadant que nous employions maltraitaient les abeilles… alors que les ruches Warré qu’elle utilisait, elle, depuis un an qu’elle était apicultrice, assuraient une vie épanouie à ses abeilles. Je l’ai rencontrée par hasard quelques années plus tard, elle était toujours apicultrice avec plus de 200 ruches mais était passée à la Dadant…

 
Quelques autres modèles
 
 
	[image: coche.jpg] La ruche Voirnot : elle a été inventée par un prêtre lorrain Jean-Baptiste Voirnot. C’est une des rares ruches cubiques (36 cm x 36 cm x 36 cm de hauteur) Si elle a connu ses heures de gloire notamment dans l’Est de la France, ce modèle est aujourd’hui de moins en moins utilisé.
 
	[image: coche.jpg] Avantages : c’est une ruche adaptée à la montagne car son volume et sa forme permettent aux abeilles de bien résister au froid et de disposer d’importantes réserves de miel.
 
	[image: coche.jpg] Inconvénients : les cadres pas assez élevés se collent aux parois et sont propolisés par les abeilles. Il est dès lors très difficile de les décoller ce qui complique fortement le travail de l’apiculteur…
 
	[image: coche.jpg] La Layens : cette très grande ruche qui se caractérise par un développement latéral et non vertical est complètement abandonnée aujourd’hui. En Espagne, où elle est encore fréquemment utilisée, elle a été modifiée. Le nombre de cadres a été réduit et elle est dotée d’une vraie hausse.
 
	[image: coche.jpg] La ruche alsacienne : inventée par le pasteur Bastian, cette ruche se caractérise par sa forme toute en longueur et les cadres qui sont placés parallèlement à l’entrée de la ruche. Elle n’a pas de cotes standards. Une hausse dotée d’une grille à reine permet la récolte du miel. La ruche alsacienne doit être protégée des intempéries. Toujours utilisée… en Alsace !
 
	[image: coche.jpg] La ruche Nicot : fabriquée intégralement en matière plastique alimentaire, lisse et non poreuse, cette ruche très légère et bien isolée a le mérite de se nettoyer facilement et de se désinfecter à l’eau de Javel. Plusieurs apiculteurs l’ont adoptée en raison de son coût très compétitif. En revanche, de plus en plus nombreux sont ceux qui emploient les planchers et les nourrisseurs couve-cadre en plastique Nicot qu’ils mêlent aux autres éléments en bois.


 
[image: i0083.jpg]Après avoir fait le tour des différents modèles, je vous engage à prendre la solution la plus simple et la plus fréquente. Adoptez la ruche Dadant dix cadres avec toit chalet.
 
 

 
Si par la suite, vous êtes – et il y a de grandes chances que vous le soyez ! –atteint du virus de la passion des abeilles, vous pourrez essayer les autres modèles. Pour sa part, lorsque j’étais enfant, mon père entretenait des Dadant douze cadres, des Layens, des Langstroth et des Voirnot… Il a terminé sa carrière avec des Dadant dix cadres…
 
[image: i0084.jpg]Les ecclésiastiques puis les instituteurs ont joué un rôle prépondérant dans l’évolution de l’apiculture. Ce sont eux qui ont amélioré les pratiques apicoles et assuré la promotion de cette activité jusque dans les années 1960. Dont acte !

 
Les ruchettes et leur usage
 
Les ruchettes sont des ruches de format réduit. Les cadres sont de même format que ceux des grandes mais leur nombre est moindre. Les apiculteurs utilisent ainsi des ruchettes de quatre cadres, de cinq cadres ou de six cadres. Les deux dernières sont les plus fréquentes. Chaque modèle de ruche à ses ruchettes, la Dadant, la Langstroth… à l’exception de la Warré.
 
 

 
Ces ruchettes peuvent être rehaussées d’une ou plusieurs petites hausses de hauteur comparable à celles des ruches normales mais contenant un cadre de moins que le corps de la ruchette qui permet aux essaims bien développés de produire quelques cadres de miel si précieux…
 
 

 
Elles sont par ailleurs le plus souvent munies d’un nourrisseur couvre-cadre en bois de grande contenance qui permet lors de la fabrication des essaims artificiels de nourrir les jeunes colonies en une seule fois au départ.
 
 

 
Jusqu’à il y a une vingtaine d’années, les apiculteurs ne possédaient que quelques ruchettes. Elles leur permettaient de faire quelques rares essaims artificiels et d’héberger les essaims naturels de taille moyenne.
 
 

 
Avec les surmortalités subies par les apiculteurs, depuis les années 1990, le nombre de ruchettes a considérablement augmenté… Comme les apiculteurs perdent entre 20 et 30 % de leur cheptel chaque année, ils sont obligés de faire des essaims artificiels en très grand nombre… Au détriment de la production de miel.
 
 

 
Les ruchettes sont dès lors devenues une composante indispensable du matériel de base d’une exploitation apicole. Faciles à transporter, légères, peu volumineuses, elles facilitent grandement le travail. Aujourd’hui, il faut quasiment compter au minimum 30 ruchettes pour une centaine de ruches…
 
 

 
Dans les dernières pages de cet ouvrage, nous reviendrons sur la fabrication de ces essaims (voir chapitre 8)…
[image: i0085.jpg] 
Ruchettes en kit
 
Les fabricants de matériel apicole ont mis au point des ruchettes en polystyrène léger ou lourd qui réduisent le coût et sont employées juste durant la saison des essaims. Des ruchettes en cartons pliables, en kit à monter, à coller ou à scotcher ont fait leur apparition. D’un usage éphémère, elles permettent la réalisation et le transport d’essaim mais ne résistent qu’une saison !



 
Les cadres : comment les préparer et les conserver
 
Les cadres de ruche encadrent la feuille de cire gaufrée et sont glissés dans le corps de ruche d’où ils peuvent être retirés facilement.
 
 

 
Ils sont toujours réalisés en bois. Les quelques essais de cadres en matière plastique ne sont pas apparus concluants.
 
 

 
Un cadre est constitué de deux côtés latéraux d’un bas de cadre plus étroit et d’une tête de cadre. Cette dernière partie sur laquelle est fixée la feuille de cire gaufrée repose dans la rainure située en haut de la face avant et de la face arrière du corps de ruche ou de la hausse. Le cadre est ainsi suspendu dans la ruche. La cire gaufrée qui sera soumise à de fortes chaleurs est maintenue dans une bonne position verticale à l’aide de fils parallèles tendus entre les côtés latéraux. Deux fils pour les cadres de hausse et quatre pour les cadres de corps.
 
 

 
Il existe deux modèles de cadre et l’emploi de l’un ou de l’autre fait l’objet d’incessantes controverses chez les apiculteurs !
 
 
	[image: coche.jpg] Le cadre Hoffmann comporte un épaulement sur la partie supérieure des côtés latéraux ce qui permet en resserrant les cadres les uns contre les autres de réaliser un écartement correct sans avoir recours à une bande d’écartement. Pour sortir un cadre Hoffman d’un corps de ruche, il suffit de décoller le premier et de faire glisser les suivants. Cependant, parfois, ils propolisent entre eux ce qui complique quelque peu la manipulation…
 
	[image: coche.jpg] Le cadre droit ou simple se distingue par tous ses éléments qui sont de la même largeur. Aussi est-il indispensable de fixer sur le bord de la rainure du haut une bande d’écartement dénommée « crémaillère » qui permet de maintenir les cadres fixes en respectant un écartement suffisant. Le cadre droit doit être retiré de la ruche de manière très verticale et pour le soulever il faut utiliser le lève-cadre comme levier.


 
Monter les cadres
 
[image: i0086.jpg]Enfoncez sur la tranche du cadre à mi-hauteur et à moitié de leur longueur deux clous d’une quinzaine de centimètres. Passez le fil galvanisé ou en acier inoxydable entre les trous. Enroulez un des bouts sur le premier clou. Enfoncez-le définitivement. À l’aide d’une pince, tendez le fil comme une corde de guitare et fixez-le au clou opposé que vous enfoncez à son tour. Glissez la feuille de cire entre les fils et surtout insérez-la bien dans la rainure prévue à cet effet dans la tête de cadre. Placez le plus et le moins d’un petit transformateur 12 volts à chaque extrémité du fil. Le fil fera résistance. En chauffant, il s’incrustera dans la cire. Attention à ne pas insister car vous couperiez la feuille de cire ! Enfin, à l’aide d’une burette de cire chaude, laissez s’écouler un filet de cire de chaque côté de la rainure. En se refroidissant elle fixera solidement la cire !

 
Conserver vos cadres
 
[image: i0087.jpg]Les cadres de cire gaufrée, sensibles à la chaleur, sont fragiles. Ils doivent être conservés dans un endroit sec, tempéré. La solution la plus pertinente est de constituer des casiers de la dimension du corps de ruches dans lesquels vous les glissez les uns contre les autres afin qu’ils ne se voilent pas et que la feuille de cire ne se gondole pas mais demeure bien droite.


 
Les outils de base
 
Les outils essentiels à la pratique de l’apiculture ne sont pas nombreux et ne représentent pas un coût faramineux. En revanche, il convient de se procurer de bons outils pour être sûr qu’ils ne vous feront pas défaut au beau milieu d’une visite quand des milliers d’abeilles virevoltent autour de vous.
 
L’enfumoir
 
C’est l’INSTRUMENT irremplaçable de l’apiculteur. Sans lui, il n’y a pas d’apiculteur ni de visite possible au rucher. Il est constitué d’un foyer formé d’un cylindre et terminé par un couvercle en forme de cône qui permet de diriger la fumée. Derrière, un soufflet vous permettra en le serrant et en le desserrant entre le pouce et les autres doigts de la main d’envoyer de l’air dans le bas du cylindre pour stimuler la combustion. Le bas du foyer est en outre muni d’une grille reposant sur trois petits pieds qui facilitent encore la combustion. La fumée ainsi dégagée permet de calmer les abeilles en rompant les circuits de communication entre elles. Désorientées, un peu perdues, elles demeurent calmes… C’est le garant de votre sérénité et de votre sécurité !
 
 

 
Aussi ne lésinez pas ! Il y a plusieurs modèles, plus ou moins grands, en laiton, en cuivre, en galvanisé… Personnellement, je vous conseille, même si vous ne possédez que deux ruches, d’adopter l’enfumoir Dadant Jumbo grand modèle qui est employé par l’immense majorité des professionnels. Vous n’aurez pas de mauvaises surprises.
 
[image: i0088.jpg]Plus la fumée devient sombre, plus elle est chaude… et moins les abeilles apprécient. Cela peut même les rendre agressives. La fumée la plus efficace est blanche épaisse et douce… Le choix du combustible est déterminant.
[image: i0089.jpg] 
Défaut d’enfumoir
 
Un collègue apiculteur allumait son enfumoir avec une grande attention, remplissait le corps de combustible, mais cet enfumoir pourtant neuf ne fonctionnait pas. Il serrait et desserrait le soufflet avec énergie sans que le jet de fumée soit à la hauteur de ses espérances… Un jour, en le nettoyant, il s’aperçut qu’un des pieds de la grille du fond était placé juste devant l’orifice du soufflet et le bouchait quasiment… un détail qui aurait pu lui coûter cher !

 
Le combustible
 
 

 
Il existe plusieurs produits dans le commerce souvent sous la forme de granulés qui s’avèrent très pratiques. Ils brûlent longtemps en dégageant une fumée blanche, froide et douce. Vous pouvez aussi employer du foin, des feuilles sèches…
 
[image: i0090.jpg]N’employez jamais de plantes aromatiques, thym, romarin ou lavande par exemple ou d’aiguilles de pin, car en se consumant elles peuvent dégager des substances nocives…

 
Le lève-cadre
 
Si plusieurs modèles existent, c’est et de loin le lève-cadre dit américain qui est le plus employé. Il est constitué d’un racloir et d’un rebord qui permet de faire levier.
 
 

 
Il existe également des lève-cadres-pinces qui enserrent la tête des cadres et permettent de les soulever bien verticalement. Mais outre qu’ils sont encombrants, il est parfois difficile, si les abeilles ont propolisé les cadres, de retirer les cadres avec cet outil.
 
[image: i0091.jpg]Dans tous les cas, un conseil : prenez un lève-cadre de couleur vive, rouge ou jaune vif, car vous le retrouverez plus facilement si vous l’égarez dans l’herbe… !

 
La brosse à abeilles
 
Ce petit balai muni de poils en crin ou en Nylon permet de retirer les abeilles présentes sur les cadres en les brossant de manière ferme mais sans les abîmer. La brosse doit être régulièrement nettoyée.

 
Le support cadre
 
Cet instrument en matière inoxydable, très récent, se fixe dès l’ouverture de la ruche sur le montant latéral. Il permet de reposer les cadres sortis de la ruche sans avoir à les poser sur le sol.

 
La lampe à souder
 
Étonnant non ? Et pourtant une petite lampe à souder est indispensable. Elle permet de désinfecter les corps des ruches lorsque les abeilles sont mortes. Elle permet aussi d’allumer l’enfumoir très rapidement s’il est récalcitrant. En revanche, surtout en été, elle doit être manipulée avec précaution pour ne pas créer d’incendie…

 
Le petit matériel
 
Un briquet pour allumer l’enfumoir. C’est bête mais sans lui on ne peut rien faire ! Un couteau multi-usage qui vous permettra de réparer, couper…


 
Un apiculteur bien habillé…
 
Même avec le meilleur des enfumoirs, l’apiculteur n’est jamais à l’abri des piqûres. Il faut donc se protéger en s’habillant avec des vêtements adaptés qui permettent de travailler en toute sécurité mais aussi avec le plus grand confort. Car croyez-moi ! En été, lorsque vous récoltez, sous le voile, sous la vareuse ou dans la combinaison, il ne fait pas froid…
 
 

 
Pour cette raison, les vêtements d’apiculteurs sont le plus souvent réalisés dans un tissu de coton à maille très serrée de couleur blanche.
 
 

 
Certains les comparent à des tenues de cosmonautes et ce n’est pas si éloigné de la vérité car ils doivent eux aussi être parfaitement étanches !
 
[image: i0092.jpg]Lever un a priori fort répandu : ce n’est pas l’épaisseur du tissu qui fait l’efficacité de la protection mais la qualité de la texture du tissu. Si vous enfilez plusieurs couches de vêtements en croyant éviter les piqûres, vous vous méprenez… le pire des tissus est le bleu de travail car les abeilles ne parvenant pas à s’en dégager piquent…
 
Figure 4-2 : La tenue de l’apiculteur.

 
[image: i0093.jpg]

 
Les voiles
 
Munis d’un chapeau et de larges parties aérées avec des grilles qui empêchent le passage des abeilles, très légers, ils protègent la tête et le cou de l’apiculteur. Ils sont recommandés pour effectuer de petites visites succinctes, rapides et superficielles. Ils sont également conseillés pour des curieux qui souhaiteraient vous accompagner au milieu des ruches mais sans les ouvrir.
 
 

 
Un voile est toujours nécessaire.

 
Vareuses et pantalons
 
Très pratiques car elles permettent de se vêtir et de se dévêtir en un instant, les vareuses sont composées d’un chapeau sur lequel est fixé un voile protecteur très aéré, et d’une veste à enfiler ou à fermer sur le devant avec une fermeture Éclair. Pour les plus pratiques, grâce à une fermeture Éclair horizontale fixée à l’encolure, le voile est séparable de la partie veste. La vareuse est toujours très ample car elle peut s’enfiler sur les vêtements déjà portés.
 
[image: i0094.jpg]Un chapeau qui maintient le voile éloigné du visage est essentiel comme la rigidité des grilles. Car en cas de vent, si la grille ou le voile sont trop souples et se collent au visage, vous n’êtes plus protégé… Bonjour les piqûres !
 
 

 
Si vous privilégiez ce choix, il vous faut compléter la vareuse par un pantalon toujours très ample que vous pouvez utiliser comme pantalon ou comme surpantalon. N’hésitez pas à choisir une taille au-dessus de votre taille habituelle. En aucun cas ni la vareuse ni le pantalon ne doivent coller à la peau.

 
Les chaussures
 
Pour pratiquer l’apiculture, on ne peut pas aller dans les ruches en chaussures de ville. Il faut des chaussures adaptées !
 
 
	[image: coche.jpg] Les bottes : certains choisissent des bottes avec des semelles dotées de bons crampons pour ne pas glisser. C’est une bonne solution si vous entretenez moins de cinq ruches. Mais avec la chaleur, la transpiration s’installe très vite et vos pieds seront malmenés…
 
	[image: coche.jpg] Les chaussures montantes : avec leurs semelles bien cramponnées, leurs tiges qui remontent bien au-dessus de la cheville, ces chaussures sont bien adaptées aux travaux apicoles. Privilégiez les chaussures en toile si possible rehaussées de guêtres qui protègent jusqu’aux genoux. Les chaussures en cuir très efficaces ont tendance à être trop chaudes…


 
[image: i0095.jpg]Vous pouvez enfiler le pantalon à l’intérieur de la botte ou de la chaussure ou bien les recouvrir. Dans ce cas, vérifiez bien que les abeilles ne peuvent pas vous piquer au niveau des chevilles ou remonter plus haut car sinon vous pourriez avoir la mauvaise surprise de vous faire piquer au genou, sur la cuisse voire plus haut…
[image: i0096.jpg] 
Sortez couvert !
 
Un jour je vis mon père courir comme un dératé en hurlant et en jurant… Une abeille s’était introduite dans son pantalon, avait discrètement gravi son mollet puis son genou, sa cuisse et avait fini, un peu comprimée par les vêtements et les mouvements du corps, par le piquer dans un endroit sensible… je l’ai moi-même expérimenté quelques années plus tard, c’est vraiment douloureux !


 
Les combinaisons
 
Ces ensembles recouvrent intégralement le corps de l’apiculteur, de la tête aux pieds et évitent bien des piqûres car celles-ci ont souvent lieu à la jointure de deux vêtements… seul défaut, ils ne sont pas faciles à mettre et à retirer. Et les premières combinaisons, mal aérées, favorisaient une chaleur exténuante. De très gros progrès ont été réalisés et aujourd’hui, elles sont efficaces, légères et presque climatisées !
 
 

 
Elles s’adressent néanmoins à des apiculteurs professionnels qui travaillent quasi quotidiennement dans leurs ruchers.

 
Les gants
 
Pour les opérations les plus courantes, les apiculteurs expérimentés travaillent sans gants. En revanche, lorsqu’il faut effectuer des manipulations longues et complexes ou que l’on est débutant, il faut acheter une bonne paire de gants. Elle est indispensable.
 
 

 
Les fabricants proposent des gants de cuir de très bonne qualité en vachette ou en peau de chèvre, prolongés par des manchettes très résistantes et aérées qui remontent presque jusqu’au coude.
 
 

 
S’ils ne sont pas doublés de coton, les gants en latex ne sont pas recommandés car ils favorisent la transpiration…
 
 
 
 
 
 
	Calculez votre taille de gants
 
 
	Tour de paume (mm) 
	Longueur du poignet à l’extrémité du majeur (mm) 
	Taille des gants
 
 
	152 
	160 
	6
 
 
	178 
	171 
	7
 
 
	203 
	182 
	8
 
 
	229 
	192 
	9
 
 
	254 
	204 
	10
 
 
	279 
	215 
	11




 
Les nourrisseurs et le nourrissement
 
Nourrir une ruche… Je vois toujours la tête ébahie de mon père lorsque j’ai nourri une ruche pour la première fois et je me souviens de ses mots «  mais enfin, les abeilles produisent du miel, tu ne vas pas les nourrir maintenant… » Une autre époque, hélas…
 
 

 
Si les nourrisseurs étaient quasiment inexistants, il y a une trentaine d’années, ils sont devenus aujourd’hui indispensables, en raison des bouleversements climatiques et de l’affaiblissement comme de l’irrégularité des ressources mellifères.
 
Quel nourrisseur choisir ?
 
Quelle que soit sa forme, le nourrisseur est toujours composé d’un espace (compartiment ou réservoir), plus ou moins grand où l’on place la nourriture, et d’un moyen d’accès pour les abeilles sans que celles-ci puissent se noyer.
 
 

 
Il existe trois grands types de nourrisseurs : 


 
	[image: coche.jpg] Les nourrisseurs couvre-cadres ;
 
	[image: coche.jpg] Les nourrisseurs d’intérieur dont le nourrisseur cadre ;
 
	[image: coche.jpg] Les nourrisseurs d’entrée.


 
Naturellement, les uns et les autres ont leurs avantages et leurs inconvénients.
 
 

 
 

 
Le nourrisseur couvre-cadre
 
 

 
C’est le plus employé. Il remplace le plateau couvre-cadre et demeure sur la ruche durant toute la saison. En bois paraffiné afin de rester étanche ou en matière plastique, il peut comprendre un seul compartiment pouvant contenir cinq litres de sirop ou une dizaine de kilos de candi ou deux compartiments. Dans ce dernier cas, vous pouvez nourrir avec du sirop et/ ou avec du candi.
 
 

 
Très pratique, compte tenu de son volume important, ce modèle permet donc de compenser de graves carences en miel ou de stimuler la ponte de la reine au printemps sans avoir à effectuer le nourrissement tous les deux ou trois jours.
 
 

 
En revanche, il est nécessaire d’ouvrir la ruche lors de chaque nourrissement.
 
 

 
Les nourrisseurs couvre-cadre sont proposés pour tous les modèles de ruche y compris les ruchettes.
 
[image: i0098.jpg]Les nourrisseurs couvre-cadres doivent être manipulés avec soin. Ne jamais les retirer des ruches car les joints des angles, en se séchant, risqueraient de fuir… Les couvre-cadres en plastique, légers et très pratiques, n’ont pas cet inconvénient.
 
Figure 4-3 : Le nourrisseur couvre-cadre.

 
[image: i0099.jpg]

 
Les nourrisseurs d’intérieur
 
 

 
Carrés, ronds, rectangulaires, de faible volume ou plus grand, ces simples récipients en plastique refermés par un couvercle étanche se placent au-dessus du trou situé au milieu du plateau couvre-cadre dans une hausse recouverte à son tour d’un couvre-cadre.
 
 

 
Ce type de nourrisseur nécessite plus de manipulations, et du stockage. Il ne peut pas rester en place si la ruche est déplacée. Et comme son format est souvent réduit, il nécessite de multiples interventions.
 
 

 
 

 
Le nourrisseur cadre
 
 

 
Constitué comme un cadre de corps ou de hausse, réalisé uniquement en matière plastique, ce nourrisseur se glisse en lieu et place d’un cadre. Ce type de nourrisseur de faible volume est surtout employé au printemps pour stimuler la ponte.
 
 

 
Les fabricants ont récemment mis au point un nourrisseur de plus grand volume qui prend la place de deux cadres et peut contenir jusqu’à sept litres de sirop.
 
[image: i0100.jpg]Comme ce nourrisseur nécessite une ouverture systématique de la ruche, il faut prendre ses précautions de protection !
 
 

 
 

 
Les nourrisseurs d’entrée
 
 

 
Réalisé en bois ou en plastique, il est constitué d’un bec légèrement creusé que l’on pose sur la planche d’envol et que l’on glisse à l’intérieur de la ruche et d’un bocal transparent, ou d’une bouteille, situé à l’extérieur contre la face avant de la ruche que l’on retourne sur le réceptacle. Au fur et à mesure que les abeilles pompent le sirop qui s’écoule à l’intérieur, le bocal se vide lentement.
 
 
	[image: coche.jpg] Avantage. Sans ouvrir la ruche on peut évaluer la prise de sirop. Et on peut remplacer le bocal vide, de bon matin ou le soir à la tombée de la nuit sans prendre de risques.
 
	[image: coche.jpg] Deux inconvénients majeurs : si la température baisse, le sirop se refroidit et les abeilles ont de la peine à pomper le sirop… En outre comme il y a une excitation à l’entrée de la ruche, cela provoque une excitation dans tout le rucher et le pillage par des abeilles d’autres ruches n’est pas à écarter…


 
Ce type de nourrisseur est uniquement adapté aux nourrissements occasionnels.

 
Les types de nourrissement
 
Le nourrissement liquide
 
 

 
Constitué d’un sirop composé de 50 % d’eau et de 50 % de sucre, s’il est réalisé par l’apiculteur lui-même, ce sirop liquide sert à stimuler la ponte de la reine au printemps et au début de l’automne. Il doit être préparé avec de l’eau tiède et être employé aussitôt.
 
[image: i0101.jpg]Une recommandation : ajoutez une cuillère à café de vinaigre de cidre par cinq litres de sirop. En acidifiant quelque peu la préparation, cela facilitera l’ingestion du sirop par les abeilles.
 
 

 
Les fabricants de matériel ont élaboré des sirops plus sophistiqués souvent riches en fructose, le sucre le plus assimilé par les abeilles et le plus proche du miel et qui se conserve durant plusieurs années sans cristalliser.
 
 

 
Ces sirops sont conditionnés en jerricans ou peuvent être directement livrés dans vos propres récipients à partir de cuves installées chez les revendeurs.
 
 

 
Pour les apiculteurs professionnels, le sirop est livré en vrac directement en cuve ou par camion.
 
 

 
 

 
Le nourrissement solide
 
 

 
Traditionnellement, les apiculteurs fabriquaient eux-mêmes leur candi en mélangeant de l’eau, du sucre et leur propre miel qu’ils conditionnent en barquettes à placer sur le trou du couvre-cadre. Mais compte tenu du caractère fastidieux et délicat pour atteindre la bonne texture, pas trop solide mais pas trop coulant non plus, les candis élaborés par les fabricants de matériel, parfois enrichis en protéines et conditionnés en poches plastiques de 2,5 kg ou en 5 kg, sont privilégiés.
 
 

 
Le nourrissement solide est destiné à compenser le manque de réserves de miel. Il est le plus souvent utilisé en automne ou à la fin de l’hiver.


 
Miellerie et le matériel de miellerie
 
Même si vous installez quelques ruches et même juste une seule colonie, il vous faudra prévoir un espace approprié pour effectuer votre récolte.
 
 

 
Si vous développez votre cheptel et entretenez quelques dizaines de ruches, une miellerie permanente, mieux adaptée au niveau du matériel, devra être installée.
 
 

 
Enfin si vous êtes professionnel, les machines et les installations devront naturellement pouvoir accueillir des récoltes bien plus importantes.
 
 

 
Dans tous les cas, les fondamentaux sont identiques :
 
Le local
 
 
	[image: coche.jpg] Il doit être parfaitement étanche car si les abeilles sentent les effluves de miel – et leur odorat est très développé –, elles vont tenter par tous les moyens de récupérer leur butin et vous serez envahi par des milliers d’abeilles qui deviendront vite agressives…
 
	[image: coche.jpg] Il doit être équipé d’un point d’eau si possible avec de l’eau chaude afin de nettoyer, au fur et à mesure, ses mains, le matériel, les coulures de miel… Et dieu sait si le miel coule et colle ! Or, le seul moyen de le nettoyer est d’employer de l’eau un peu chaude…


 
[image: i0102.jpg]Jusqu’à la Seconde Guerre mondiale, dans les manuels d’apiculture, il était totalement déconseillé de disposer d’un point d’eau dans une miellerie car l’eau risque d’altérer la qualité du miel. C’est vrai mais c’est si pratique et si on fait attention, on ne prend pas de risque…
 
 
	[image: coche.jpg] Il doit disposer de prises électriques pour brancher les machines car vous pouvez faire sans mais c’est plus fatiguant !
 
	[image: coche.jpg] Enfin, il doit être bien éclairé car il n’y a rien de pire et rien de plus dangereux que de ne pas voir ce que l’on fait…



 
Les éléments de la miellerie
 
Quelle que soit la taille de votre exploitation, le matériel de base est toujours le même. Seuls se différencient le volume, les performances ou la motorisation…
 
 
	[image: coche.jpg] La désoperculation. Cette opération doit permettre de retirer les opercules qui obstruent les alvéoles de miel de manière à laisser s’écouler le précieux liquide. Le choix des outils est très vaste !
 
	[image: coche.jpg] Un bac à désoperculer permet de récupérer les opercules, cette mince pellicule de cire que l’on a retirée et qui contient encore un peu de miel.
 
	[image: coche.jpg] L’extraction. Une fois désoperculés, les cadres passent par un appareil dénommé extracteur ou par un mouvement rotatoire, la force centrifuge fait jaillir le miel des rayons.
 
	[image: coche.jpg] La filtration. À la sortie de l’extracteur, le miel peut transporter d’infimes particules de cire, des grains de pollen, des pattes d’abeilles. Afin de rendre le miel propre, ces particules doivent être retirées.
 
	[image: coche.jpg] Le stockage. Une fois filtré, le miel doit être stocké dans des récipients dénommés maturateurs où il va se reposer – on dit maturer –, durant quatre ou cinq jours pendant lesquels les particules les plus infimes remonteront à la surface.
 
	[image: coche.jpg] Le conditionnement. Ainsi, totalement reposé, le miel peut être dès lors conditionné en pots de 250 g ou en fût de 300 kg ! Au choix !



 
La miellerie familiale
 
Elle doit permettre d’extraire le miel d’une ruche à une vingtaine de ruches.
 
 

 
Si vous disposez d’un espace où vous pouvez installer de manière pérenne votre miellerie, c’est magnifique ! Un petit local d’une dizaine de mètres sera suffisant.
 
 

 
Il doit être carrelé ou muni d’un support facilement lavable (linoleum par exemple), doté de fenêtres assez grandes, d’un robinet avec un lavabo ou mieux un bac de nettoyage. Enfin une seule prise électrique sera suffisante.
 
[image: i0103.jpg]Attention, les sols en bois, ou pire, moquettés, sont vivement déconseillés… Comme les murs tapissés !
 
 

 
Si vous n’avez pas la chance de disposer d’un tel espace et surtout si vous ne devez récolter qu’une ou deux hausses, vous pouvez toujours utiliser temporairement votre cuisine ou votre salle de bain si elle est suffisamment spacieuse…
 
 

 
Ce n’est pas la solution idéale mais on ne peut pas demander à un apiculteur qui a une ou deux ruches de construire ou d’aménager une pièce à cet effet !
 
[image: i0104.jpg]Si le miel se nettoie facilement, ce n’est pas le cas de la cire et surtout de la propolis qui s’incrustent durablement… Un conseil : étalez des feuilles de papier ou mieux, une bâche plastique, sur le sol que vous retirerez dès la fin des opérations. Cela vous évitera bien des tracas…
 
 

 
Si d’aventure, votre local n’est pas absolument étanche, bouchez au plus vite les interstices avec de la mousse polyuréthane pour interdire l’accès aux pillardes !
 
 

 
 

 
Le matériel
 
 

 
 

 
Le couteau à désoperculer
 
 

 
Ne lésinez pas sur le prix. Achetez si possible un couteau en acier forgé qui a une qualité de coupe incomparable mais qui devra être régulièrement aiguisé car il doit trancher comme un rasoir. Hélas, on n’en trouve plus beaucoup…
 
 

 
Sinon prenez-en un en inox. Ils ne nécessitent aucun entretien. Certains sont dotés d’un côté d’un tranchant lisse et de l’autre d’un tranchant dentelé qui s’avèrent très confortables à l’usage.
 
 

 
Vous pouvez aussi privilégier un couteau chauffant qui vous facilitera la découpe des opercules.
 
 

 
Certains enfin utilisent une griffe, une sorte de fourchette ou de peigne, qui permet de gratter les alvéoles. Si cet ustensile est pratique pour parachever le travail du couteau, dans les creux par exemple, il est fastidieux en usage au long cours…
 
 

 
 

 
Le bac à désoperculer
 
 

 
Un simple bac en matière plastique alimentaire doté d’une traverse pour tenir le cadre durant l’opération de désoperculation vous suffira. Son volume sera suffisant pour recueillir les opercules de vos cadres.
 
 

 
Les fabricants ont mis au point des bacs peu onéreux et très pratiques. Grâce à la grille, et au robinet situé sur la partie inférieure, une grande partie du miel restant s’écoulera par simple gravitation.
 
 

 
 

 
L’extracteur
 
 

 
Pour moins de cinq ruches, un extracteur manuel en inox pouvant contenir quatre cadres est suffisant. Il vous permettra d’extraire sans peine votre récolte même si celle-ci est généreuse.
 
 

 
Au-delà, privilégiez un extracteur huit cadres à main ou à moteur électrique qui vous évitera des douleurs au poignet !
 
 

 
 

 
Des passoires et des seaux
 
 

 
Pour récupérer le miel qui s’écoule du maturateur et de l’extracteur, il convient d’acheter au moins deux seaux en plastique alimentaire d’une contenance d’une vingtaine de kilos. Placez-les sous le robinet et posez-y par-dessus une passoire composée d’un premier tamis qui retiendra les particules les plus grossières et d’une grille plus fine qui filtrera plus finement le miel.
[image: i0105.jpg] 
La goutte en trop
 
Parfois le miel coule plus vite qu’il n’y paraît ! Sans que l’on s’en rende compte, le seau se remplit de miel, qui ensuite déborde et s’écoule sur le sol… Combien de fois a-t-on entendu un hurlement dans la miellerie lorsqu’un des opérateurs s’était aperçu de cette bévue… comme si les récoltes étaient trop généreuses !

 
Le maturateur
 
 

 
Ce récipient en inox, muni sur sa partie haute d’une grille qui contribue encore à filtrer le miel et, dans sa partie la plus basse, d’un robinet, permet dans un premier temps de laisser décanter le miel frais puis quand il est mur de le mettre en pot.
 
[image: i0106.jpg]Je vous recommande des maturateurs de petite contenance soit deux de 50 kg soit un de 100 kg. Légers, peu volumineux, ils sont particulièrement pratiques. Et ne lésinez pas sur la qualité des robinets. Optez pour des robinets coupe-goutte à fermeture frontale. Votre mise en pot en sera grandement facilitée…
 
La marche en avant
 
Comme pour l’ensemble des mielleries, essayez d’installer le matériel inhérent aux différentes étapes en respectant la marche dite « en avant » : posez les hausses pleines, puis désoperculez les cadres, placez-les ensuite dans l’extracteur avant de vider le miel dans le maturateur et enfin de stocker les hausses vides.

 
[image: i0107.jpg]La miellerie d’un apiculteur pluriactif ou d’un apiculteur professionnel dont le cheptel n’excède pas 400 ruches.

 
Un local plus grand et plus adapté
 
Si, à ce niveau, le local est obligatoirement pérenne, sa surface doit nécessairement être de taille plus importante en fonction du nombre de ruches et des récoltes escomptées. En outre, cet espace doit répondre aux exigences sanitaires en vigueur.
 
 

 
Le sol doit être facilement lavable et une conduite munie d’une grille doit collecter les eaux usées.
 
 

 
Les prises électriques doivent être plus nombreuses et placées en hauteur afin qu’elles ne puissent pas entrer en contact avec l’eau lors du nettoyage, en particulier.
 
 

 
Les robinets doivent être munis de commandes soit à pédale que l’on manipule avec le pied soit à levier que l’on utilise avec le genou ou le coude.
 
[image: i0108.jpg]Il est conseillé de disposer d’un local où l’on peut stocker les hausses, juste après la récolte, où elles attendront d’être extraites. Cette chambre peut être dotée d’un dispositif de chauffage pour en faire une chambre chaude et éviter ainsi la cristallisation prématurée du miel dans les rayons.
 
 

 
 

 
Le matériel
 
 

 
Si les outils sont, au fond, identiques, c’est le volume, la capacité et la fonctionnalité qui diffèrent sensiblement.
 
 

 
 

 
La désoperculation
 
 

 
Certains apiculteurs comme moi continuent à employer le couteau à désoperculer même si le nombre de hausses à extraire est très important. D’autres, de plus en plus nombreux, séduits par la modernité et les progrès de la technique apicole, utilisent des machines à désoperculer.
 
 

 
Plusieurs modèles existent et effectuent un excellent travail à condition que les cadres soient bien standards.
 
[image: i0109.jpg]Privilégiez des machines silencieuses. Le bruit peut devenir très vite insupportable et au terme d’une journée de travail bruyante à la miellerie, vous aurez sûrement mal à la tête…
 
 

 
 

 
Le bac à désoperculer
 
 

 
Posés sur quatre pieds, à la bonne hauteur, pour vous permettre de travailler de manière confortable, les bacs en inox sont d’un volume suffisant pour accueillir les opercules d’une bonne trentaine de hausses. Un tourniquet placé à côté permet d’entreposer les cadres désoperculés avant qu’ils ne soient transférés dans l’extracteur.
 
 

 
 

 
La centrifugeuse
 
 

 
Cette petite machine, certes, un peu coûteuse, est très pratique. Un récipient en inox contient un panier constitué d’une grille fine en matière alimentaire dans lequel vous déposez vos opercules. Vous refermez solidement le couvercle. Après quelques tours à petite vitesse, la rotation s’accélère et le panier tourne très vite. Comme dans l’extracteur, la force centrifuge fait jaillir le miel des opercules…
 
 

 
 

 
L’extracteur ou plutôt les extracteurs
 
 

 
Vous trouvez des extracteurs de différentes tailles. Tous, conçus sur le même principe, ils peuvent simplement contenir 12, 24, 36, 48 voire 54 cadres… plutôt que d’en acquérir un seul très grand, il est préférable d’en choisir plutôt deux de taille plus réduite.
 
 

 
 

 
Des pompes à miel
 
 

 
Elles permettent d’éviter le mal de dos et des pertes de miel. Le miel s’écoule dans un bac décanteur qui permet la filtration avant d’être pompé pour être renvoyé dans les maturateurs. Une fois maturé, il sera conditionné dans des fûts de 300 kg ou des seaux de 40 kg selon la nature des miels récoltés, l’ampleur de la récolte et l’usage ultérieur (conditionnement personnel en pots vente à un négociant…).
 
 

 
 

 
Des maturateurs
 
 

 
Identiques aux petits extracteurs de l’apiculture familiale, leur volume est bien plus important. Certains peuvent contenir 200 kg, d’autres 300 kg ou 500 kg ou même 1 000 kg.
 
 

 
Un apiculteur en possède plusieurs qu’il utilise de manière successive à plusieurs reprises dans la saison au fil des miellées. Une fois que le miel est maturé, le maturateur est vidé, lavé et peut être réutilisé.
 
[image: i0110.jpg]Ces grands maturateurs doivent être placés à bonne hauteur sur de solides supports ou des constructions maçonnées assurées de résister à de tels poids !
 
 

 
 

 
Le déshumidificateur
 
 

 
Cet appareil électrique grâce à son flux d’air permet de réduire sensiblement le taux d’humidité dans une pièce. Il permet également de retirer un ou deux pour cent d’humidité présents dans un miel afin de le rendre suffisamment sec pour qu’il puisse se conserver très longtemps dans de très bonnes conditions sans fermenter. C’est un achat conseillé dans les régions humides ou lors des récoltes de certains miels de printemps.
[image: i0111.jpg] 
Pour les pros
 
La miellerie d’un professionnel de plus de 400 ruches voire de plus de 1 000 ruches.
 
 

 
Avant d’être dans l’obligation d’investir à un tel niveau, il faut passer de « nul » à apiculteur très expérimenté ! Vous avez le temps mais il est tout de même intéressant de savoir que cela existe. Et nous sommes loin, heureusement, de l’apiculture américaine ou les apiculteurs possèdent des milliers de ruches. Entre 10 et 20 000, c’est courant. Et les plus importants dépassent les 50 000. Une autre façon de procéder qui ne m’enchante pas.
 
 

 
À ce niveau, le changement est radical et tout de suite bien visible.
 
 

 
Un matériel de manutention très performant
 
 

 
Dans ces grandes mielleries, sont régulièrement transportées de lourdes charges, des palettes de hausses pleines, des fûts de 300 kg…
 
 

 
Il est donc indispensable de disposer de moyens adaptés comme des chargeurs à moteur très maniables, des transpalettes…
 
 

 
La différence se remarque également dès l’arrivée du véhicule de récolte : camions, pick-up avec remorques… Fini les fourgons et fourgonnettes !
 
 

 
Un quai de déchargement permet de déposer les hausses déjà posées sur palettes qui seront ensuite transportées mécaniquement vers la chambre chaude où elles seront stockées quelque temps.
 
 

 
Les chaînes d’extraction
 
 

 
Dans ces mielleries modernes, la désoperculation, l’extraction, le séchage des opercules et la filtration ne sont plus séparés. Ces opérations sont effectuées en continu par des chaînes d’extraction hypermodernes et performantes. Ces machines permettent l’extraction de 100 à plus de 400 hausses par jour.
 
 

 
Un opérateur glisse les cadres dans des paniers ou des encoches qui sont alors entraînés vers la machine à désoperculer où ils sont… désoperculés. Un tapis roulant ou convoyeur les emmène vers l’extracteur à panier ou à hausse où le miel est rapidement extrait. Les opercules sont envoyés par vis sans fin vers une centrifugeuse qui sépare la cire et le miel restant. Le miel de l’extracteur descend dans le bac décanteur chauffé ou de plus en plus fréquemment vers des filtres rotatifs ou il est traité à froid. Ensuite, il est aspiré par une pompe et enfin stocké dans de grands maturateurs.



 
Dans la ruche, tout se recycle !
 
La cire des opercules est fondue, puis emportée chez un cirier qui la filtrera avant de la retransformer en feuilles de cire gaufrée. Les cadres de hausses, occupés hélas que quelques semaines par an, seront réintroduits dans la ruche pour les prochaines récoltes mais au terme de plusieurs années, lorsqu’ils seront à leur tour, trop vieux, lorsque la cire prendra une couleur de plus en plus sombre, ils seront remplacés par des cadres de cire gaufrée. Tout comme les cadres de corps de la ruche qui vieillissent en trois ou quatre saisons et que l’on change régulièrement. Dans la ruche, tout se recycle !
 
Traiter les opercules
 
Lorsque vos opercules ne contiennent quasiment plus de miel, il vous faut les fondre.
 
 

 
Plusieurs solutions s’offrent à vous selon l’ampleur de votre rucher.
 
 
	[image: coche.jpg] La plus artisanale : si vous avez moins de dix ruches, placez vos opercules dans un récipient usagé et évasé à moitié rempli d’eau. Vous y versez vos opercules et vous faites chauffer. La cire va fondre et remontera à la surface. À ce stade, éteignez le feu et laissez refroidir. Vous verrez apparaître une couche de cire en surface. Lorsqu’elle sera bien froide, retirez-la. Avec un grattoir retirez les impuretés qui se seront fixées dessous. Votre cire est prêtre pour le cirier.[image: i0112.jpg]
 
	[image: coche.jpg] Lors de la phase de chauffe, veillez à ce que le mélange ne déborde pas… car la cire est inflammable comme de l’essence. Par précaution, effectuez cette opération à l’extérieur.
 
	[image: coche.jpg] La plus écologique : vous trouverez chez les marchands de matériel, des cérificateurs solaires. Constitués d’un bac incliné inséré dans une sorte de coffre bien isolé, et refermés par une grande vitre simple ou double vitrage, ces appareils sont très simples et très efficaces. Placez vos opercules ou même vos vieux cadres dans le compartiment. Refermez la partie vitrée et laissez les rayons du soleil faire leur travail. Par une belle journée d’été ou de début d’automne, à condition de bien orienter le cérificateur, vous fondrez les opercules de la saison et obtiendrez une belle cire claire qui fera le bonheur du cirier !


 
Les chaudières à cire
 
S’il existe toutes sortes de modèles de chaudières à cire, toutes sont construites sur le même principe, celui de la cocotte-minute ! Un bac perforé contenant les vieux rayons ou les opercules est placé sur un support à l’intérieur d’une cuve. Au fond de celle-ci une faible quantité d’eau produit en bouillant de la vapeur à très haute température. La chaudière, refermée de manière étanche, dotée d’un système de sécurité pour éviter la surpression et donc l’explosion… permet de fondre rapidement de grands volumes.
 
 

 
Comme ces machines sont onéreuses et servent très peu dans l’année, plusieurs syndicats départementaux en achètent une et proposent de la mettre à disposition de leurs adhérents contre une simple caution.
 
 

 
La cire gaufrée. Tout apiculteur doit posséder des feuilles de cire en quantité plus ou moins importante selon le nombre de ruches exploitées. La cire doit être conservée dans un endroit tempéré, à l’abri de la lumière et des rongeurs.
 
 

 
On compte dix feuilles de cire gaufrée de corps (Dadant) par kilo de cire.



 
Voilà les abeilles !
 
Il est temps maintenant d’acheter vos abeilles. Plusieurs solutions s’offrent à vous et nous allons essayer de choisir la meilleure.
 
[image: i0113.jpg]Mais attention, compte tenu de la très grande pénurie d’essaims sur notre territoire, il vous faut impérativement les réserver longtemps à l’avance auprès d’un apiculteur si vous souhaitez être bien servi et en temps voulu… Et attention là aussi : la plupart des apiculteurs ne commercialisent pas d’essaims. S’ils en produisent, ils les gardent pour maintenir ou développer leur propre cheptel. Réservez donc dès l’automne vos colonies pour les recevoir au cours du printemps suivant.
 
Une, deux ou dix ruches ?
 
Avant toute démarche, il faut définir l’ampleur de votre projet.
 
 

 
Je déconseille l’installation d’une seule ruche car si elle produit une belle récolte vous serez tenté de croire que l’apiculture, c’est vraiment facile même pour les nuls, et si elle périt vous risquez d’être déçu et d’arrêter là l’expérience.
 
[image: i0114.jpg]Privilégiez donc deux ruches ou même trois car dans cette configuration, vous pourrez récolter du miel et effectuer des petites interventions qui vous rempliront de plaisir et vous donneront envie d’aller plus loin…
 
Quand accueillir ses ruches ?
 
La saison la plus propice est naturellement le printemps. Dynamisé par la richesse de floraison et la douceur du climat, la reine pond en quantité et dans des conditions aussi favorables, la colonie se développe rapidement. Attention toutefois ! Tenez compte des spécificités de votre région. Vous n’installerez pas vos ruches en montagne comme vous les installerez sur la Côte d’Azur. En février- mars, à Menton vous ne prendrez aucun risque. Fin mars début avril, sur les monts d’Ardèche, ce sera un peu tôt…
 
 

 
Dès la fin juin et tout au long de l’été, la végétation se réduit. La saison devient moins favorable.
 
 

 
Au début de l’automne, vous pourrez encore installer des colonies déjà bien développées mais en aucun cas de jeunes essaims car avec une population réduite et confrontés aux rigueurs de l’hiver, certains pourraient ne pas résister…

 
N’allez pas au-delà de trois ruches la première année car si vous investissez dans l’achat d’une dizaine de colonies voire plus et si vous commettez des erreurs, elles peuvent être fatales et vous risquez de connaître de cuisantes désillusions…

 
Des essaims sur cadres ?
 
Les apiculteurs qui commercialisent des essaims vous proposeront des essaims installés sur quatre, cinq ou six cadres.
 
 
	[image: coche.jpg] Les essaims sur quatre ou cinq cadres sont généralement des essaims dotés d’une reine de l’année qui vient juste d’être fécondée et a commencé à pondre. La population est encore restreinte. Votre essaim réussira sans aucun doute surtout si la jeune reine est très féconde mais il devra faire l’objet de soins répétés de votre part (nourrissement stimulatif fréquent en petite quantité) pour se développer suffisamment et remplir l’ensemble du corps de ruche avant que vous puissiez placer la hausse et espérer récolter du miel. Dès que les conditions météorologiques et la flore le permettent, installez-les au plus vite.
 
	[image: coche.jpg] Les essaims sur six cadres disponibles dès la fin de l’hiver sont des essaims dotés d’une reine née la saison précédente et qui a hiverné. Robuste, pas épuisée, dès les premiers apports de pollen, elle va pondre de manière exponentielle. C’est la solution la plus sûre. Certes, ces essaims sont un peu plus chers mais compte tenu de leur qualité et de leur capacité de développement, c’est un excellent investissement qui vous permettra de jouer gagnant pour votre première récolte de miel.


 
Dans la plupart des cas, vous apportez votre ruche chez le vendeur et avec vous il y transvasera les cadres. Vous pouvez aussi emporter la ruchette chez vous et procédez vous-même au transvasement de vos abeilles. La ruchette est rendue aussitôt au vendeur qui y logera très vite un nouvel essaim.

 
Des colonies en production ?
 
À la fin de l’hiver, vous pouvez acheter des colonies qui ont bien hiverné et qui, dès lors, sont prêtes à produire du miel. De vraies ruches sur dix cadres comme le deviendront vos essaims l’année suivante et qui ont été exploitées par le vendeur l’année précédente.
 
 

 
 

 
Deux possibilités !
 
 

 
Vous pouvez acquérir les abeilles et la ruche. Dans ce cas, vérifiez bien la qualité des boiseries surtout dans les angles, notamment à l’arrière et au niveau du plancher. Cet achat vous évitera l’achat d’une ruche neuve et facilitera le déplacement et la mise en place dans votre rucher. Visitez attentivement la colonie au moment d’en prendre possession. Elle doit dégager une bonne odeur de cire et de miel. Vérifiez que les cadres de corps ne sont pas noirs comme de la suie (ce sont alors de très vieux cadres…), que la ponte de la reine est resserrée et couvre de grandes surfaces, que les abeilles disposent de réserves de miel et de pollen et que la ruche est populeuse. Si vous n’êtes pas suffisamment sûr de vous, faites-vous accompagner par un collègue plus expérimenté du syndicat par exemple.
[image: i0115.jpg] 
Apiculteur en Lozère
 
En tant qu’assistant sanitaire, j’ai été un jour sollicité par un nouvel apiculteur professionnel, du moins le prétendait-il, qui, s’étant acoquiné avec une compagne très aisée, avait pris la décision d’acheter plus de 200 ruches à un apiculteur confirmé qui prenait sa retraite. Il avait acheté les ruches à l’automne sans prendre la précaution de les ouvrir, additionnant rucher après rucher et multipliant le nombre par le prix défini à l’unité pour établir le montant de la transaction. Fin mars, il m’appelait prétendant s’être fait rouler dans la farine. Je visitais les ruches et elles étaient on ne peut plus normales… mais comme une de ses copines était installée en Provence où les ruches contenaient cinq ou six cadres de couvain, il ne comprenait pas qu’en Lozère, à près de 1 000 mètre d’altitude, les siennes n’en avaient qu’un ou deux avec un couvain limité… il fit malgré tout un procès au vendeur mais le perdit ! ! ! Heureusement…

 
[image: i0116.jpg]Si l’ensemble mérite juste un petit coup de peinture pour retrouver une fraîcheur perdue, ce n’est pas grave. Vous pourrez le réaliser sans peine en cloîtrant les abeilles le temps de passer une couche. C’est rapide et sans piqûres. N’oubliez pas de les libérer dès la fin de l’opération !
 
 

 
Vous pouvez acquérir uniquement les abeilles et les cadres. Dans ce cas, transportez votre ruche neuve chez l’apiculteur et vous procéderez ensemble au transvasement de la colonie dans votre ruche. C’est une belle expérience partagée avec un apiculteur expérimenté. Un moment après ou le jour suivant, vous pourrez emporter votre ruche chez vous, jusqu’à son emplacement final.
[image: i0117.jpg] 
 
	[image: coche.jpg] Achetez votre ruche à un apiculteur ayant pignon sur rue et une bonne réputation. Comme peu d’apiculteurs vendent des ruches en production et qu’ils auront dû élever des essaims pour les remplacer, vous devez réserver longtemps à l’avance. Réserver à la fin de l’été ou à l’automne de l’année précédant l’installation, serait plus prudent…
 
	[image: coche.jpg] N’achetez jamais de ruches à un tout petit apiculteur qui cesse son activité. Le plus souvent, vous aurez à faire à quelqu’un qui n’a pas su entretenir son rucher et ses colonies ont de grandes chances d’être dans un mauvais état tant au niveau de la ponte de la reine que sur le plan sanitaire…


 
Des paquets d’abeilles ?
 
Cette pratique, très commune aux États-Unis, en Australie, se développe chez les apiculteurs professionnels chez nous car elle est très rapide et moins coûteuse.
 
 

 
Elle consiste à placer dans une cage de transports un kilo d’abeilles, soit environ 10 000 individus prélevés dans une ou plusieurs ruches. On y joint une reine dans une petite cage avec quelques accompagnatrices. Et l’ensemble peut voyager sur de longues distances par avion pour arriver enfin chez l’acheteur.
 
 

 
L’apiculteur installe tout ce beau monde sur des cadres de cire gaufrée et introduit la reine. Grâce à un nourrissement intensif, les abeilles vont étirer leurs rayons, la reine va pondre et la colonie va prendre son essor.
 
 

 
Cette technique nécessite une certaine expérience et je la déconseille aux futurs apiculteurs car, faute de savoir-faire, ils risquent de perdre un grand nombre de colonies.


 
Quelles variétés d’abeilles choisir ?
 
Il existe de par le monde et sur notre territoire différentes races d’abeilles. Nous y reviendrons plus longuement dans le chapitre 12.
 
 

 
Toutefois et sans entrer dans les détails, si les apiculteurs vous proposent différentes races, il vous faut bien choisir !
 
 

 
Pour effectuer ce choix, il est important de savoir dans quel environnement vous allez installer votre rucher. Si c’est en milieu urbain avec de nombreux voisins qui sont anxieux et redoutent les piqûres ou en milieu rural sur de grands espaces où vos ruches seront éloignées des premiers voisins.
 
 
	[image: coche.jpg] Si votre rucher est implanté sur une parcelle en pleine campagne ou à proximité de votre maison d’habitation mais sur un terrain de plusieurs milliers de mètres carrés, privilégiez l’abeille noire. C’est l’abeille autochtone. Bien habituée au climat, résistante aux hivers rigoureux, économe, elle vous apportera toute satisfaction. Certes, elle est réputée pour sa possible agressivité mais en réalité si on les travaille en douceur, de nombreuses abeilles noires sont… très douces.
 
	[image: coche.jpg] Si vous êtes en ville ou dans un lotissement, ou près de voisins qui redoutent les piqûres, ne prenez aucun risque. Privilégiez des abeilles réputées pour leur très grande douceur comme les caucasiennes ou les buckfast qui ont été adoptées par de nombreux apiculteurs. Ces abeilles ne piquent quasiment pas, produisent plus que les abeilles noires mais nécessitent au printemps notamment des soins plus réguliers car si elles se développent rapidement, elles consomment beaucoup de miel.


 
[image: i0118.jpg]Attention lorsqu’une reine issue de ces races, trop âgée par exemple, est changée naturellement par les abeilles de la ruche, celle qui lui succédera, fécondée par des mâles issus parfois d’autres races, pourra développer un caractère d’agressivité accru. Dans ce cas, vous devrez procéder à son remplacement.

 
Où et à qui acheter ses abeilles ?
 
Vous ne trouverez pas de magasins où vous pourrez choisir vos colonies. Ils n’existent pas.
 
[image: i0119.jpg]Compte tenu des surmortalités, de la très forte demande et de l’augmentation du prix des essaims, vous pouvez trouver sur le marché tout et n’importe quoi et à tous les prix. Le marché des essaims et des reines représente un chiffre d’affaires conséquent.
 
 

 
Confronté à des surmortalités en très forte hausse, près d’un tiers du cheptel doit être renouvelé chaque année dans notre pays. La France, qui n’était pas un pays réputé éleveur d’abeilles, a dû apprendre à produire des essaims. La plupart des apiculteurs ont appris à produire des essaims pour leur propre usage mais pour certains, c’est devenu une activité prépondérante de leur exploitation. Toutefois, cela n’a pas suffi et ne suffit toujours pas pour satisfaire le marché national. Aussi sont apparues des sociétés qui importent des essaims de pays européens, Italie, Espagne, Grèce et parfois de pays plus lointain comme l’Australie ou le Chili.
 
[image: i0120.jpg]Adressez-vous à votre syndicat départemental, à votre rucher-école, à des amis déjà apiculteurs familiaux pour savoir où vous pouvez acheter des essaims ou des colonies de qualité. Dans tous les cas, il vaut mieux privilégier l’achat de proximité. Et n’achetez jamais des abeilles sans auparavant pouvoir les visiter.
 
 

 
Méfiez-vous des annonces que vous pouvez trouver sur Internet ou dans des revues apicoles. Le meilleur côtoie le pire… c’est un peu la roulette russe. En aucun cas, le prix n’est un gage de qualité. Bien au contraire. Un essaim proposé par un margoulin d’une société au titre ronflant vendu à 300 euros ne pourra rien valoir alors qu’un essaim d’un apiculteur lambda à 120 euros s’avérera magnifique.
 
[image: i0121.jpg]L’apiculteur qui vend un essaim, même s’il est un des meilleurs apiculteurs, ne peut pas savoir si cet essaim connaîtra un bon développement et produira beaucoup de miel. Si la plupart vous apporteront satisfaction, quelques-uns peuvent être décevants. L’apiculture n’est pas et ne sera jamais une science exacte !
 
 

 
Pour réussir l’installation de son rucher dans les meilleures conditions, je vous engage à acheter deux ou trois colonies. Jamais une seule. Vous opterez pour une ou deux ruches en état de produire et un ou deux essaims ayant hiverné. Achetez vos abeilles à un apiculteur réputé de chez vous. Ne mégotez pas pour quelques dizaines d’euros. Vos ruches en état de produire, produiront et même vos essaims si les conditions météorologiques s’y prêtent !



 



Chapitre 5
 
Choisir et préparer son rucher
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: triangle.jpg] Tout d’abord, la réglementation
 
	[image: triangle.jpg] Choisir et aménager l’emplacement
 
	[image: triangle.jpg] L’installation et l’entretien du rucher
 
	[image: triangle.jpg] Mes plantations


 
 

 
Dans ces pages, nous allons aborder les ultimes préparatifs avant l’arrivée des abeilles ! Nous choisirons l’emplacement en respectant les contraintes réglementaires et dans les lieux les plus favorables aux abeilles, nous l’aménagerons pour le rendre le plus pratique et le moins fatiguant possible, nous préparerons les supports de ruche, et enfin nous verrons comment l’entretenir et le rendre plus agréable et plus bénéfique aux abeilles.
 
Je respecte la réglementation
 
Il est indispensable de respecter la réglementation en vigueur dans la commune où vous installez le rucher. Même si c’est très rare, vos abeilles peuvent piquer un voisin, un animal et même si vous êtes bien assuré, si vous n’avez pas respecté ces obligations, cela peut vous coûter très cher… Vous pourriez être exposé à un procès et être condamné à payer les frais hospitaliers ou vétérinaires et en cas de décès, à un préjudice moral dont le montant pourrait être très élevé.
 
 

 
Comme nous l’avons vu, un arrêté préfectoral ou un arrêté municipal définit les distances entre les ruches et la voie publique avec des contraintes plus grandes s’il y a une école, un hôpital à proximité (voir chapitre 1).
 
[image: i0122.jpg]Vous devez appliquer ces distances à la lettre. La distance indiquée est celle de la planche d’envol de la ruche la plus proche aux limites de votre terrain. Ce serait tout de même dommage d’être accusé de ne pas respecter la réglementation pour quelques dizaines de centimètres. N’hésitez donc pas à sortir votre décamètre pour mesurer effectivement la distance à prendre en considération. L’estimation à vue de nez n’est jamais bonne ! Et par simple mesure de prudence, installez vos ruches un ou deux mètres au-delà du réglementaire…
[image: i0123.jpg] 
Quelques précautions
 
C’est lorsqu’on voit les ruches qu’elles sont accusées de gêne ou de piqûres… Moins votre rucher sera à la vue de vos voisins ou des passants, plus vos abeilles seront douces et ne gêneront personne ! Magique, non ?
 
 

 
N’hésitez donc pas, même si la surface de votre terrain ne l’exige pas, à les entourer d’une palissade de deux mètres de hauteur pour les obliger à s’envoler plus haut. Vous pouvez aussi planter une haie resserrée avec des thuyas, par exemple.
 
 

 
Au moment de la récolte, pensez à offrir un ou deux pots de miel à vos voisins immédiats. Ce petit cadeau adoucira les relations. Profitez-en pour expliquer les multiples bénéfices à disposer de ruches dans son entourage… Et s’ils sont compréhensifs, vous pouvez les convier à l’extraction !

 
Si votre terrain ne permet pas l’installation de ruche, rien n’est perdu ! Vous pouvez vous adresser à votre syndicat qui vous orientera vers un apiculteur qui acceptera d’accueillir vos ruches dans son rucher, où vous pourrez trouver un emplacement chez un agriculteur, ou disposer d’une parcelle à l’Office national des forêts contre une contribution financière à la ruche… Il y a toujours une solution.

 
Je choisis son emplacement
 
Si dix mètres carrés suffisent à installer deux ruches, certains endroits sur un même terrain sont bien plus favorables que d’autres. Certains même doivent être écartés. Essayons d’y voir plus clair et de les installer au mieux !
 
Les lieux privilégiés
 
Ce sont les endroits exposés au sud, peu ventés, bien drainés et ensoleillés. Si vous avez le choix, validez l’emplacement le plus discret, le plus éloigné de la voie publique ou des voisins et donc le moins voyant !
 
 
	[image: coche.jpg] Un terrain en pente permet d’installer les ruches sur différents niveaux sans que les vols des abeilles ne se croisent et l’envol ne gênera pas le voisinage.
 
	[image: coche.jpg] Les zones pierreuses sont, elles, souvent intéressantes car depuis la nuit des temps, les abeilles ont un faible pour le minéral.



 
Les lieux à écarter
 
Ce sont naturellement les endroits situés à l’ubac exposé plein nord où le soleil ne parvient qu’en fin de matinée…
 
 
	[image: coche.jpg] Ce sont bien sûr les zones humides qui maintiennent une hygrométrie constante et sont susceptibles d’être inondées comme les bords de rivière par exemple. Ou les cuvettes qui en automne sont envahies longuement par le brouillard ou en zone de montagne par des congères en hiver.
 
	[image: coche.jpg] Ce sont aussi les espaces très ventés. Les abeilles sont en effet sensibles au vent et en particulier au vent du nord. Souvent violent et froid, il gêne les allers-retours et le vol des butineuses et peut rendre vos abeilles agressives.


 
[image: i0124.jpg]Gare aux forêts dont la végétation est très dense. L’ombre n’est pas favorable aux abeilles qui ne bénéficieront pas d’un ensoleillement matinal stimulant ! En outre, elle génère le développement de certaines maladies…
 
 

 
Enfin, et notamment dans le Sud de la France, soyez attentif aux zones très arborées qui sont susceptibles de brûler en cas d’incendie. Les ruches brûlent très vite…
[image: i0125.jpg] 
Au soleil
 
Si c’est possible, vous pouvez installer vos ruches un mètre en avant d’un mur ensoleillé. La réverbération du soleil réchauffera plus facilement vos abeilles.



 
J’aménage son emplacement
 
Une fois que vous avez bien défini l’espace réservé à votre futur rucher sur votre terrain, il faut l’aménager. Prévoyez toujours que votre cheptel peut croître quelque peu ! Si vous décidez d’installer deux ruches, pensez que vous pourrez en avoir quatre ou cinq d’ici deux ou trois ans !
 
L’accessibilité
 
Contrairement à ce que l’on pourrait penser, la pratique de l’apiculture est physique. Porter régulièrement du poids fait partie de l’activité apicole au quotidien… Les hausses de miel sont encombrantes et lourdes, une bonne quinzaine de kilos tout au moins. Les produits de nourrissement aussi… sans compter les ruches et les ruchettes…
 
[image: i0126.jpg]Il est donc indispensable de pouvoir accéder au rucher avec un véhicule adapté.
 
 

 
Si on ne possède que quelques ruches, une simple brouette suffira. Dans ce cas, il vous faudra aménager un sentier adéquat. Attention à retirer les pierres qui perturberaient votre roulement et aux racines d’arbres qui s’avèrent très gênantes… et faites que le sentier ne passe pas devant l’entrée des ruches mais derrière ! Vous éviterez bien des piqûres !
 
 

 
Si vous disposez de plusieurs dizaines de ruches et que vous envisagiez de les transhumer régulièrement, c’est avec un véhicule à moteur, fourgon, fourgonnette, pick-up voire camion que vous devrez pouvoir vous rendre à proximité du rucher…
 
 

 
Dans ce dernier cas, n’hésitez pas à investir dans des travaux de terrassement pour ouvrir un chemin et faire une plateforme qui permettra d’effectuer toutes les manœuvres.
 
[image: i0127.jpg]Éviter les zones humides et les terrains non empierrés car au printemps et en hiver, vous risqueriez de vous embourber… Et ce n’est jamais une partie de plaisir d’être enlisé avec des ruches dans le camion ou dans la voiture…

 
L’abreuvoir
 
Les abeilles consomment une grande quantité d’eau principalement au printemps et en été. Près de 150 litres par ruche et par an en moyenne. Généralement, elles parviennent à récupérer le précieux liquide dans la nature environnante : mince filet d’eau, ruisseau, bassin, rosée du matin… Mais dans les zones sèches du Sud ou par grande canicule, il convient d’installer un abreuvoir à proximité du rucher. En trouvant ainsi l’eau près du rucher, vos abeilles n’iront pas importuner vos voisins aux abords des piscines ou ne seront pas obligées de s’alimenter dans des mares polluées…
 
[image: i0128.jpg]Quel que soit le type d’abreuvoir, il est indispensable de faire en sorte que les abeilles ne se noient pas en venant chercher l’eau. Un simple bidon d’une vingtaine de litres dont le bouchon laisse fuir quelques gouttes de temps à autre sur une planche ou sur un récipient recouvert de mousses ou de cailloux est suffisant. Il doit être placé très tôt dès le mois de mars pour que les abeilles prennent l’habitude de le visiter…

 
La protection du rucher
 
Si celui-ci est installé dans l’enceinte de votre maison, vous n’avez rien à effectuer. En revanche, si vos ruches sont installées sur un terrain isolé de votre domicile et de surcroît non clos, il peut être judicieux de mettre en place une clôture, avec un portail d’accès, qui entourera les ruches et empêchera les animaux domestiques ou sauvages de vaguer au milieu des ruches au risque de les renverser… et de se faire piquer. Votre clôture peut aussi éloigner certains personnages qui préfèrent voler les ruches que de les acheter…
 
[image: i0129.jpg]Pendant la Seconde Guerre mondiale, au temps des restrictions et du marché noir, le miel prit une grande valeur. Et certains ne se gênaient pas pour dérober quelques cadres de miel directement dans les ruches. J’ai connu de vieilles ruches qui dataient de cette époque où le toit était solidement fixé au corps par un cadenas…
[image: i0130.jpg] 
La signalisation du rucher
 
Non seulement tout rucher doit être déclaré mais un panneau à l’entrée du rucher placé de manière bien visible doit indiquer le numéro d’immatriculation du rucher (lettres d’au moins 8 cm de haut pour 5 de large) qui vous a été attribué lors de votre déclaration.
 
 

 
Par ailleurs, ce numéro d’immatriculation doit figurer sur au moins 10 % des ruches (lettres d’au moins 8 cm sur 5) et si la totalité des ruches est identifiée, la hauteur minimale des lettres ne doit être que de 3 cm.



 
Une ruche après l’autre…
 
Lorsque vous avez défini l’emplacement exact de votre rucher, il vous faut prévoir l’implantation de chaque ruche. Même si vous avez décidé de n’installer que deux ou trois ruches, prévoyez d’ores et déjà quatre ou cinq emplacements car vous pourrez récupérer des essaims ou en acheter d’autres et il vaut mieux l’anticiper.
 
Éviter la dérive
 
[image: i0131.jpg]Un des penchants naturels de tout nouvel apiculteur est d’installer ses ruches en respectant un alignement parfait, tiré au cordeau. C’est une erreur majeure. Si cela peut donner un bel aspect à votre rucher, une telle implantation favorise le phénomène de dérive qui s’avère préjudiciable au développement de vos colonies.
 
 

 
En effet de retour de butinage, à la moindre brise de vent qui perturbe leur vol, les butineuses sont déplacées vers la ruche située en rive et comme elles transportent un précieux butin, elles sont naturellement admises. Cette ruche se renforcera au détriment de toutes les autres qui, privées d’un certain nombre de butineuses, ne produiront pas du miel comme elles auraient pu.

 
Surélever les ruches
 
Il est primordial de surélever les ruches et ce pour deux raisons : 


 
	[image: coche.jpg] Pour la qualité de vie des abeilles. Les abeilles détestent vivre dans un milieu dont l’hygrométrie est élevée. Aussi, est-il indispensable d’isoler les ruches du sol afin d’éviter que l’humidité du sol ne remonte par capillarité, dans le bois de la ruche.
 
	[image: coche.jpg] Pour la qualité de vie de l’apiculteur. On l’a déjà dit mais il faut le répéter. À rester longuement courbé sur les ruches pour examiner les cadres, le dos de l’apiculteur est soumis à rude épreuve. Et plus les ruches sont placées en hauteur et plus le travail s’effectue dans des conditions confortables. Les apiculteurs ne surélèvent jamais assez leurs ruches.


 
Quels supports privilégier ?
 
 
	[image: coche.jpg] Les supports métalliques. Chez les marchands de matériel vous trouverez des supports métalliques de forme souvent triangulaire, d’une hauteur de 20 cm qui sont utilisables aussitôt. Empilables, ils ne prennent pas de place. Outre leur prix qui n’est pas dérisoire, ils peuvent s’enfoncer légèrement sous le poids de la ruche si le sol est meuble ou remué par des taupes. Ou s’incliner dangereusement.
 
	[image: coche.jpg] Les supports en dur. La stabilité est plus grande si on utilise des pierres, des parpaings ou des moellons que l’on pose sur le sol une fois qu’il a été aplani. Cette solution est durable car pour ma part j’utilise encore des supports qui ont été réalisés, il y a plus de 40 ans… Mais si vous devez transhumer les ruches, vous ne pourrez pas les emporter ! N’hésitez pas à les superposer par deux pour obtenir une bonne hauteur.


 
Les supports à éviter
 
 

 
Les madriers, poutres ou barres de fer. Placés de manière parallèle sur des moellons, ces supports permettent de poser plusieurs ruches côte à côte. Je les déconseille car outre le phénomène de dérive, les vibrations dues à la manipulation des cadres lors des visites se répercutent sur les autres ruches… Dès lors les abeilles ainsi dérangées peuvent devenir agressives.
 
 

 
 

 
Des pneus usagés ?
 
 

 
Longtemps employés par les apiculteurs transhumants, ces supports de fortune sont aujourd’hui abandonnés. Peu stables, ils emmagasinent de l’eau qui ne tarde pas croupir et ils offrent un abri bienveillant aux vipères.
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Ultimes précautions
 
Pensez à incliner légèrement vos supports vers l’avant afin de favoriser l’écoulement de l’eau due à la condensation dans la ruche, de faciliter l’éjection des déchets et autres débris de la colonie.


 
Les pierres de toit
 
Si vous avez opté pour des toits de ruche plats, placez à côté de vos supports une pierre plate et suffisamment lourde. Après chaque visite, vous la poserez sur le toit de manière à éviter qu’en cas de bourrasque, celui-ci ne s’envole… c’est peut-être une méthode archaïque mais elle reste toujours aussi efficace !


 
J’entretiens mon rucher
 
Une fois installé, un rucher nécessite un entretien minimal. Il suffit de débroussailler une fois par an et de couper régulièrement les herbes autour des ruches, d’élaguer les branches de quelques arbres et de planter si nécessaire quelques végétaux.
[image: i0133.jpg] 
Au feu !
 
Un jour, par temps calme, jeune apiculteur, je décidai de brûler les herbes mortes dans un rucher très exposé eu soleil. Dès que j’eus craqué l’allumette, une légère brise se leva, le feu prit une grande vigueur et les flammes léchèrent plus d’une ruche… je dus bagarrer comme un diable pour parvenir à l’éteindre et sauver les colonies… certaines en portent encore la marque ! ! !

 
Le débroussaillage
 
Le débroussaillage se déroule en hiver. Il permet d’éviter que les abords du rucher ne soient envahis par les buissons qui constituent une menace en cas d’incendie. Un rucher entretenu sera moins sensible au feu et plus aisé à protéger.
 
 

 
Par ailleurs, plus à découvert et donc plus à la merci des prédateurs, les petits rongeurs ou les petits mammifères, comme les martres qui peuvent créer des dégâts dans les ruches, quitteront ces lieux devenus inhospitaliers…
 
 

 
Vous pouvez effectuer ce débroussaillage à la main ou avec une débroussailleuse à moteur. Dans ce dernier cas, faites attention à ne pas heurter le bois des ruches car même en saison froide, la réaction des abeilles ne se ferait pas attendre !
 
 

 
Naturellement les désherbants chimiques sont totalement à exclure. Ils pourraient intoxiquer les abeilles et contaminer les sols et les végétaux…
 
 

 
Dans certaines régions, il est courant de pratiquer l’écobuage. Ce système traditionnel consiste à brûler en hiver les feuilles mortes, les herbes sèches et les buissons. Attention car en cas de rafales de vent, le feu peut vous échapper et vous risquez de brûler vos ruches !
 
[image: i0134.jpg]Il ne faut surtout pas débroussailler toute votre surface… vous réduiriez les ressources mellifères de vos abeilles. Nous parlons juste des abords immédiats du rucher !
 
Couper régulièrement l’herbe autour des ruches
 
Au printemps, en poussant, les herbes peuvent à l’entrée de la ruche gêner le passage des butineuses et sur les côtés et à l’arrière favoriser le passage de l’humidité, due à la pluie ou à la rosée, vers l’intérieur de la ruche. À chaque visite, à l’aide d’une simple cisaille, coupez-les à ras. Cela vous prendra quelques minutes et favorisera l’activité de vos colonies.

 
[image: i0135.jpg]Attention aux débroussailleuses à moteur et à la faux, car leurs vibrations et leurs sifflements énervent les abeilles, très rapidement…
 
 

 
Si vous décidiez d’employer ces outils, effectuez ces menus travaux le matin de très bonne heure avant l’envol des abeilles et le soir à la tombée de la nuit. Mais dans tous les cas les piqûres ne sont pas à exclure et le port du voile est recommandé !

 
L’élagage
 
Les abeilles aiment bénéficier d’un bon ensoleillement. Lorsque les arbres poussent, certaines branches peuvent engendrer une ombre intense sur le rucher. Il faut alors procéder à un élagage pour redonner de la clarté et de la lumière au rucher.
 
 

 
Ces travaux doivent s’effectuer en hiver lorsque les abeilles ne sortent pas de la ruche et que les arbres ont perdu leurs feuilles. Vous pouvez utiliser une tronçonneuse ou une scie à main. Attention à ce que ces branches, une fois coupées, ne tombent pas sur le toit de vos ruches. Là également, la réaction serait instantanée…
 
[image: i0136.jpg]N’hésitez pas à couper les branches qui surplombent vos ruches. En montagne, en hiver, ces branches se couvrent de grandes quantités de neige et au moment du dégel, elles fondent et s’effondrent en paquets lourds et compacts. S’ils tombent sur vos ruches, ils perturbent les abeilles…
 
 

 
Essayez également de couper les arbres qui deviennent très grands… Au moment de l’essaimage, vous risquez de voir s’installer un de vos essaims sur une haute branche et sans louer une nacelle, vous ne pourrez jamais l’atteindre ni le récupérer…
 
 

 
Voilà une autre bonne raison pour procéder à un élagage rigoureux !

 
Mes plantations
 
Si votre rucher et ses abords ne comprennent aucun arbuste aucun buisson ou aucun arbre, il convient de remédier à cette carence et de procéder à quelques plantations qui s’avéreront bénéfiques pour vos abeilles.
 
 

 
Quatre bonnes raisons de planter !
 
 

 
 

 
Lutter contre le vent
 
 

 
Si votre rucher est sujet à de violentes bourrasques de vent amplifiées par l’absence de végétaux, je vous recommande de planter des arbres qui feront office de coupe-vent. Vous choisirez l’implantation avec attention pour que ces obstacles freinent et détournent le souffle du vent. Optez pour des végétaux au feuillage dense comme les tilleuls, les thuyas, les buis… Lors de la mise en terre, privilégiez des plants d’arbre déjà grands et des essences à la croissance rapide.
 
 

 
 

 
Favoriser la pose des essaims
 
 

 
Lorsque survient au cours des mois de mai et juin la période d’essaimage, il est essentiel de disposer à proximité des colonies de supports qui permettent aux abeilles de s’accrocher pour former un essaim. Sinon, faute d’endroit pour se poser, elles partiront plus loin et vous aurez peu de chance de pouvoir les récupérer. Les petits arbres sont les plus adaptés. Sans échelle, sans précaution particulière, vous enrucherez vos abeilles très facilement et sans prendre de risques. Si en revanche, elles sont suspendues à la plus haute branche d’un arbre d’une dizaine de mètres de haut…
 
 

 
Certains végétaux comme les arbres fruitiers, les noisetiers, les groseilliers ou les cassis sont plus attractifs que d’autres.
 
 

 
 

 
Apporter des ressources complémentaires au printemps et en automne
 
 

 
Les premiers pollens aux premiers beaux jours comme les derniers en automne jouent un rôle déterminant dans la vitalité de vos colonies. Trop souvent, les abeilles ne disposent pas de ces apports en quantité suffisante. Aussi est-il primordial, même si cela paraît marginal, de favoriser ces ressources.
 
 

 
Privilégiez les plantes pérennes et rustiques qui refleuriront chaque année sans que vous ayez besoin de leur apporter beaucoup de soin. Des hellébores, des perce-neige, des noisetiers pour la fin de l’hiver et du lierre pour l’automne !
[image: i0137.jpg] 
Point trop de végétation !
 
Un apiculteur de montagne avait planté des petits épicéas sur une parcelle où était implanté depuis des générations le rucher familial. Les abeilles s’y portaient bien et produisaient en quantité un miel délicieux. Mais la croissance des épicéas est très rapide et, en quelques années, les ruches furent littéralement ensevelies sous la végétation et se mirent à mourir les unes après les autres. Les dernières ruches durent être déplacées vers un endroit plus hospitalier !

 
Embellir votre rucher
 
 

 
Vous devez éprouver du plaisir à contempler votre rucher. Et je connais plusieurs apiculteurs pour qui c’est un endroit si serein qu’ils n’hésitent pas à y installer un banc ou un fauteuil pour s’y reposer quelques instants ou pour y lire le journal.
 
 

 
Il doit donc être beau. N’hésitez pas à l’embellir en plantant des arbustes ornementaux, des arbres décoratifs naturellement mellifères ! Le choix est vaste.
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Plantez mais pas trop !
 
Adoptez une attitude équilibrée. Les arbres grandissent ! Nous avons souvent le tort de les planter trop près les uns des autres… Et en se développant, ils peuvent assombrir votre rucher et pénaliser vos abeilles.
 
 

 
Un apiculteur de montagne avait planté des petits épicéas sur une parcelle où était implanté depuis des générations le rucher familial. Les abeilles s’y portaient bien et produisaient en quantité un miel délicieux. Mais la croissance des épicéas est très rapide et en quelques années, les ruches furent littéralement ensevelies sous la végétation et se mirent à mourir les unes après les autres. Les dernières ruches durent être déplacées vers un endroit plus hospitalier !




 



Chapitre 6
 
Le grand jour est arrivé !
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: triangle.jpg] Transporter les ruches sur le rucher
 
	[image: triangle.jpg] Ouvrir et fermer une ruche
 
	[image: triangle.jpg] Les conseils : à faire/à ne pas faire


 
 

 
Enfin ! Vous avez acheté votre matériel, vous avez aménagé votre emplacement de rucher, préparé les supports et réservé vos colonies chez un apiculteur expérimenté. Maintenant il est temps d’aller récupérer vos abeilles et de les installer ! Fini la lecture ! Passons aux travaux pratiques et découvrons les bases : ouvrir les ruches, apprendre à enfumer, à regarder attentivement un cadre pour évaluer la valeur de la colonie…
 
Transporter les ruches sur le rucher
 
Vous avez réservé une ruche et un essaim en ruchette chez un apiculteur qui jouit d’une bonne réputation. Il vous a appelé pour vous indiquer que vos colonies sont prêtes et vous vous êtes entendus sur une date. Mais attention, on n’installe pas ses ruches comme une machine à laver qui vous est livrée par un transporteur ! Quelques précautions sont nécessaires… Nous sommes dans le monde du vivant et les abeilles savent se défendre !
 
Quand transhumer ?
 
En règle générale, il n’est pas envisageable de déplacer les ruches en pleine journée car il est impossible de récupérer les butineuses et une fois la ruche emportée, celles-ci ne pouvant la retrouver, tournent en rond et finissent par s’exciter. Gare aux piqûres pour le voisinage…
 
Enrucher les colonies chez le vendeur ou les transvaser dans votre rucher ?
 
Certains vendeurs proposent que vous portiez vos ruches vides chez eux et procèdent devant vous au transvasement de vos abeilles dans vos corps. Une fois que cette opération sera effectuée, que les dernières abeilles seront rentrées, vous pourrez les emporter. C’est une bonne formule, car vous pourrez vraiment découvrir avec l’apiculteur la qualité de votre essaim. Une sorte de première visite en quelque sorte !
 
 

 
D’autres préfèrent, souvent par manque de temps, vous les donner dans leurs corps de ruche. À vous de les emporter puis de les transvaser chez vous avant de leur rendre les corps de ruche ou de ruchette vides. Une occasion ratée d’un premier contact fort instructif.

 
[image: i0139.jpg]Quelques apiculteurs effectuent leur transhumance en plein jour mais laissent toujours quelques ruches, le plus souvent les plus faibles qui récupéreront les butineuses perdues… Comme les butineuses sont des abeilles en fin de vie, l’impact sur la vitalité de la colonie et sur l’ampleur des récoltes est minime.
 
 

 
Dès lors, soit il convient d’intervenir à la nuit tombée ou de très bon matin avant les premières lueurs du jour.
 
 

 
À la nuit tombée, il est encore facile de charger les ruches. En revanche, lorsque vous êtes arrivé à destination la dépose est moins aisée. Surtout si, pour accéder aux emplacements, il faut déjouer des obstacles ou s’il faut porter à la main les ruches sur de longues distances…
 
 

 
En se levant très tôt, on évite ce problème. Mais fin mai, début juin, le réveil est vraiment de très bonne heure ! Vers cinq heures du matin au plus tard sur le rucher. Pour certains c’est… tôt !

 
Ruches ouvertes ou ruches fermées ?
 
Lorsqu’on débute en apiculture et qu’on déplace les ruches sur de courtes distances, la solution la plus sûre consiste à fermer les ruches.
 
[image: i0140.jpg]Que ce soit le soir ou le matin, allumez l’enfumoir (voir plus loin) et enfilez vos protections au cas où ! Comme vous êtes novice, deux précautions valent mieux qu’une ! Vérifiez d’abord, pour éviter toute mauvaise surprise, que le plancher est bien fixé au corps. Si ce n’est pas le cas, resserrez le tout à l’aide de sangles que vous placez fermement autour de la ruche. Envoyez un petit coup de fumée pour faire rentrer les quelques aventurières et obturez l’entrée. Le moyen le plus simple est d’utiliser de la mousse polyuréthane que l’on insère dans l’entrée. Vérifiez que la mousse est bien placée en particulier dans les angles… car au moindre interstice, les abeilles vont sortir et attention aux piqûres !
 
 

 
Les apiculteurs expérimentés qui transhument des ruches sur de longues distances et par temps chaud, déplacent les ruches avec l’entrée ouverte. Les abeilles ne se sentent pas cloîtrées. Elles sont donc moins stressées et par temps chaud, une partie de la population de chaque colonie peut venir s’installer à l’extérieur pour faciliter la régulation thermique de la colonie. Seul hic, tant que le moteur du véhicule tourne, en raison des vibrations, les abeilles ne s’envolent pas et restent agrippées les unes aux autres. Mais en cas de panne prolongée… elles prendront l’air…
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Attention au risque d’étouffement
 
Si vous transhumez sur des distances de plusieurs dizaines de kilomètres et par temps chaud, lorsque l’écart de température entre la nuit et le jour est faible, vous risquez d’étouffer vos abeilles… Confinée dans la ruche, la colonie très populeuse ne parvient plus à réguler la température et, très rapidement, la chaleur s’élève et les abeilles meurent… Pour éviter cette situation dramatique, vous pouvez remplacer la mousse de la fermeture par une muselière. Une cage grillagée que l’on fixe contre l’entrée et la paroi de la ruche, et qui empêche les abeilles de s’envoler mais leur permet de se placer à l’extérieur et d’être aérées…
 
 

 
Dans tous les cas, faites confiance au vendeur ; il connaît son métier et vous prodiguera de précieux conseils.


 
Transporter la ruche, seul ou à deux
 
[image: i0142.jpg]Si une ruchette est très maniable, une ruche, elle, est volumineuse et lourde. Seul, vous risquez de vous briser les reins. Aussi est-il préférable de la transporter à deux. Si elle est munie de poignées, en l’empoignant un de chaque côté, c’est parfait. Dans le cas contraire, vous pouvez aussi la prendre, un à l’avant et un à l’arrière. Mais il faut bien s’entendre et bien coordonner les mouvements ! Si un des deux lâche et laisse tomber la ruche, vous pouvez hurler de douleur si elle vous tombe sur les pieds ou si elle s’ouvre et que les abeilles se mettent à piquer…
 
 

 
Ne les manipulez pas comme de vulgaires sacs de patates ! Évitez les chocs, les mouvements brusques et posez-les délicatement dans le véhicule où vous les calerez bien ou les attacherez solidement avec des sangles pour éviter qu’elles se déplacent ou se cognent entre elles. Les abeilles aiment la douceur !

 
À l’arrivée
 
Dès que les ruches ou ruchettes sont implantées sur leurs supports respectifs, allumez l’enfumoir (voir plus loin), revêtez les habits de protection et libérez vos abeilles… En quelques minutes, elles vont commencer à découvrir leur environnement et moins d’une heure après, elles commenceront à butiner les fleurs et à rapporter à la ruche nectar et pollen ! Vous êtes… apiculteur ! Ou presque !
 
[image: i0143.jpg]Attention, pour ôter les fermetures, ne vous placez pas devant l’entrée de la ruche, mais sur le côté ou derrière. Vous éviterez vos premières piqûres !


 
J’ouvre et je ferme une ruche
 
Vos colonies installées, vous allez enfin procéder à vos premières manipulations… Ce sont les bases de l’apiculture. Et si elles peuvent paraître simples, il faut toutefois un minimum de temps et d’expérience pour les réaliser parfaitement. Choisissez une belle journée bien ensoleillée sans vent et effectuez la visite en fin de matinée quand une grande partie des butineuses a quitté de la ruche. Votre visite en sera facilitée.
 
L’enfumoir et la fumée
 
Il consiste à envoyer de la fumée dans la ruche pour couper les liens de communications entre les abeilles. Dès lors, isolées, elles se gorgent de miel et deviennent calmes.
 
 

 
Aussi l’enfumoir doit-il être correctement allumé et suffisamment alimenté en combustible pour ne pas s’éteindre subitement.
 
 

 
 

 
Savoir enfumer
 
 

 
L’enfumage est une question de dosage. Il ne s’agit pas de noyer les abeilles sous un nuage de fumée ou vous vous mettrez vous-même à hoqueter, tousser… mais d’envoyer de petits jets de fumée en actionnant le soufflet en le tenant entre le pouce et les autres doigts. Et de les diriger à bon escient.
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Allumer l’enfumoir
 
C’est le premier geste à faire avant toute visite. Officiez à proximité du rucher mais pas dans le rucher !
 
 

 
Vérifiez tout d’abord que la grille située au fond du foyer est bien installée. À l’aide de papier journal et d’une poignée de feuilles sèches ou de foins secs, allumez le feu directement dans le foyer. À l’aide du soufflet situé à l’arrière, envoyez de l’air pour activer la combustion. Dès que le feu vous paraît bien allumé, garnissez-le avec le combustible de votre choix que vous tasserez suffisamment pour qu’il ne flambe pas et pas trop pour qu’il ne s’éteigne pas. Un bon dosage à apprendre !
 
 

 
Faites attention à ne pas vous brûler et… par temps sec et chaud, à ne pas mettre le feu aux alentours ! Prévoyez toujours un bidon d’eau pour faire face à une telle menace.
 
 

 
La fumée doit toujours rester froide, blanche et douce. N’hésitez donc pas à humidifier légèrement votre combustible. Mais légèrement ! Ou à placer un bouchon d’herbe verte très serrée sur le dessus de votre foyer qui refroidira l’ensemble.

 
Vous vêtir
 
 

 
L’enfumoir allumé, posez-le verticalement sur un support ininflammable. Il est temps de vous habiller. Enfilez votre combinaison ou votre vareuse et vos pantalons (voir chapitre 4). Vérifiez bien que le vêtement est correctement porté et faites particulièrement attention à la jonction entre le vêtement et les chaussures. N’hésitez pas si quelqu’un vous accompagne à lui demander de vérifier ! Enfilez les gants. Vous êtes paré ! La visite va pouvoir commencer !
 
 

 
 

 
Ouvrir une ruche
 
 

 
Commencez par avertir les abeilles que vous allez les déranger pour visiter la colonie. À cet effet, il faut envoyer quelques volutes de fumée à l’entrée de la ruche vers l’intérieur. Sans insister et durant moins d’une minute.
 
 

 
Ensuite retirez la pierre et le toit. Pose celui-ci à l’envers à côté de la ruche. Vous y poserez les cadres que vous retirerez. Glissez le lève-cadre entre le couvre-cadre et le corps de ruche. Soulevez délicatement, peu à peu, sans à-coups, et aussitôt envoyez un jet de fumée par l’interstice ainsi créé. Au fur et à mesure de l’ouverture, continuez à enfumer.
 
 

 
Attendez que les abeilles commencent à descendre entre les cadres. Attention à ne pas oublier d’enfumer dans les coins. Dès que vous apercevez des abeilles qui remontent, un petit coup d’enfumoir ! Toujours sans excès.
 
[image: i0145.jpg]Manipuler les cadres
 
 

 
Si vous êtes seul, accrochez l’enfumoir à une des deux parois latérales ou retenez-le entre les genoux. Commencez toujours à retirer le cadre de rive, c’est-à-dire le cadre situé juste à côté de la paroi latérale. Insérez le lève-cadre entre la paroi et le dessous de la tête de cadre. Faites levier. Dès que le cadre est décollé, saisissez-le fermement de chaque côté entre le pouce et l’index de chaque main et soulevez-le avec une grande délicatesse verticalement.
 
 

 
Portez le cadre à hauteur des yeux et, sans secouer les abeilles, procédez à son observation. Pour examiner l’autre face, servez-vous des extrémités de la tête de cadre comme d’un pivot ou un battant de porte. Une fois observé, posez-le dans le toit placé contre la paroi latérale. Toujours délicatement !
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Respectez l’ordre
 
De temps à autre, donnez un petit coup d’enfumoir afin que les abeilles restent calmes. Examinez deux ou trois cadres pour évaluer les différents paramètres. Ne vous attardez pas trop. Plus la visite est longue et plus vous perturbez les abeilles et plus les risques de piqûres augmentent. Pensez surtout à bien observer l’ordre initial des cadres afin de les replacer, sauf manipulation particulière, dans le même ordre au terme de la visite.
 
 

 
Dès que l’examen de la ruche est achevé, refermez-la au plus vite.



 
Ce qu’il faut observer
 
Lors de chaque visite, il convient d’examiner avec attention un certain nombre de paramètres qui vous permettront d’estimer la vitalité de la colonie et de réfléchir aux soins à apporter et aux manipulations à effectuer.
 
 

 
Quelle que soit la saison, ce sont toujours les mêmes !
 
 

 
Mais ne vous y trompez pas. Seule l’expérience acquise au fil des années, les heures passées à vous occuper de vos ruches, vous permettra d’acquérir des réflexes et des automatismes d’analyse immédiate.
 
La planche d’envol
 
Rien qu’en observant durant une poignée de secondes le comportement des abeilles sur la planche d’envol, un apiculteur expérimenté sait déjà quasiment si tout se passe bien ou non et l’état de la colonie qu’il va découvrir en ouvrant la ruche.
 
 

 
Il connaît les signes qui indiquent une situation problématique : peu d’activité et des abeilles traînantes ou à l’inverse une excitation anormale, des souillures excrémentielles, de nombreux débris de cire… Attention danger !
 
 

 
Et ceux d’une ruche en pleine activité : une planche d’envol parfaitement propre, des abeilles qui rentrent et sortent avec dynamisme, les pelotes de pollen accrochées aux pattes. Un sentiment de sérénité.

 
L’ampleur de la population
 
Variable selon les saisons, la densité de population définit la force de la colonie. Et toutes les colonies sont différentes ! En moyenne, une colonie compte entre 15 et 20 000 individus durant la morte saison et plus de 50 000 en période de récolte. À la fin de l’hiver, si votre ruche est encore suffisamment populeuse, le redémarrage et le développement en seront accélérés. À la fin du printemps et en début d’été, votre ruche doit déborder d’abeilles ! Plus les ouvrières et les butineuses seront nombreuses, plus elles travailleront et plus vous récolterez de miel. En hiver, un essaim chétif aura de la peine à se réchauffer et à survivre aux rigueurs du climat et au printemps toutes les peines du monde à se développer pour devenir productif.
 
 

 
Au premier coup d’œil jeté sur l’ensemble des cadres, en voyant la surface occupée par les abeilles, vous disposez d’un indice sur la puissance de la colonie. Ensuite vous affinerez votre estimation en observant la couverture en abeille de vos cadres.

 
Le couvain
 
On appelle couvain l’ensemble des alvéoles remplis par des œufs, des larves ou des nymphes d’abeilles, les différents stades d’une future abeille avant de naître. Pondu par la reine, c’est le cœur de la ruche. De sa qualité dépendent le renouvellement des abeilles et la force de la colonie.
 
[image: i0147.jpg]N’oubliez jamais que perpétuellement, les vieilles abeilles meurent et sont remplacées par de nouvelles ! Sans ce renouvellement, la colonie vieillit prématurément et meurt. Lorsque vous visitez une ruche au mois de mars et que vous la revisitez à la fin mai, hormis la reine, toutes les abeilles ont été changées…
 
 

 
Selon la saison, la surface de couvain est plus ou moins importante. Mais outre l’étendue prise par le couvain, c’est sa qualité elle-même qui s’avère primordiale. Un beau couvain est un couvain resserré où l’ensemble des alvéoles qui le constitue contient un œuf, une larve ou une nymphe. En outre, dans une même partie de couvain, les alvéoles doivent contenir une ponte au même stade de développement.
 
 

 
Une ponte clairsemée, disséminée ou constituée uniquement de ponte mâle de faux bourdons est inquiétante. Elle indique une perte de fertilité de la reine. Il faudra intervenir sans tarder pour redresser la situation !

 
L’état sanitaire
 
C’est là un élément primordial avec lequel il ne faut pas plaisanter. Toute ruche malade ne produira pas de miel et à terme sera condamnée. Mais, en outre, et c’est là l’essentiel, affaiblie, elle sera pillée par les abeilles des autres ruches et comme les maladies des abeilles sont contagieuses, elle contaminera ainsi tout le rucher.
 
[image: i0148.jpg]Dès l’ouverture, un premier renseignement est fourni par l’odeur qui s’exhale de la colonie. Si un bon parfum de cire, de miel vous monte au nez, c’est rassurant. À l’inverse, une odeur rance, acre, désagréable constitue un signe inquiétant.
 
 

 
Lors de l’examen des cadres si vous observez du couvain à l’aspect bizarre, des abeilles lymphatiques qui se traînent… ce sont autant de signaux d’alerte qui doivent vous faire réagir.
 
 

 
N’hésitez pas à solliciter le Groupement de défense sanitaire apicole de votre département et l’intervenant sanitaire du secteur afin qu’ils réalisent au plus vite un diagnostic et procèdent au traitement ou à la destruction de la colonie concernée.
 
 

 
Il vaut mieux perdre une ruche que tout un rucher…

 
Les réserves de miel
 
Tout au long de l’année, la colonie doit disposer en permanence de réserves en miel suffisantes pour permettre l’alimentation de tous les individus de la ruche. Ces provisions doivent nécessairement être plus importantes à l’automne, car durant les longs mois d’hiver, aucun apport de nectar ne sera possible. Aussi, en règle générale, on considère que pour affronter cette période dans de bonnes conditions, des provisions d’une douzaine de kilos de miel, sont indispensables. Au printemps, en revanche, au moment où la colonie redémarre, quelques kilos suffisent. Mais en aucun cas, vos abeilles ne doivent être confrontées à la disette.
 
[image: i0149.jpg]Pour estimer les réserves hivernales, observez les deux cadres de rives. Ils doivent être remplis de miel sur la quasi-totalité de leur surface. Un cadre de corps de ruche Dadant bien operculé pèse entre 2 et 3 kg de miel. Naturellement tous les autres cadres recèleront du miel en plus ou moins grande quantité.
 
 

 
Au printemps, vous devez observer sous la tête de cadre, une bande de miel operculé qui entoure le pollen et le couvain.
 
 

 
Si vos réserves de miel vous semblent insuffisantes, il vous faut sans tarder procéder à un nourrissement (voir chapitre 4).


 
Ce que je ne dois pas faire…
 
En apiculture, il est des erreurs qui se paient très cher ! Si vous ne voulez pas être dégoûté par vos abeilles, le visage tuméfié par les piqûres, il est sage de savoir ce qu’il ne faut jamais, au grand jamais, faire.
 
Ouvrir une ruche sans prendre les précautions d’usage
 
Il fait beau, vous voulez juste vous assurer que tout se passe bien. Elles paraissent calmes. Il n’y a personne aux alentours. « Certes, je n’ai pris ni l’enfumoir ni les habits de protection mais bon je vais tout de même jeter un œil, juste un coup d’œil rapide pour voir si elles rentrent du miel. » Erreur fatale ! Ainsi dérangées, vos abeilles vont sur le champ vous le faire payer très cher.
 
 

 
Avant toute visite, même la plus succincte, habillez-vous correctement, allumez votre enfumoir. C’est obligatoire.

 
Visiter les ruches par n’importe quel temps
 
Il est des apiculteurs têtus – j’en connais ! – qui, lorsqu’ils ont décidé d’aller visiter leurs ruches, les visiteront contre vents et marées même s’il peut se mettre à pleuvoir à seaux ou à venter à décorner les bœufs. Vous mettez vos abeilles en danger car cette perturbation n’est pas bonne pour elles et vous en subirez de cuisantes piqûres. C’est donc une erreur fatale !
 
[image: i0150.jpg]Mettez tous les atouts de votre côté. Ne visitez jamais vos ruches : 


 
	[image: coche.jpg] Lorsque le temps est orageux car cela les irrite terriblement ;
 
	[image: coche.jpg] Par grand vent, elles n’aiment pas du tout cela non plus ;
 
	[image: coche.jpg] À la moindre goutte de pluie. Elles n’aiment pas être mouillées et vous le rappelleront très vite ;
 
	[image: coche.jpg] Quand il fait froid. Vous refroidissez les abeilles, cela les agace et vous mettez votre ruche en danger.


 
La visite d’une ruche peut être décalée d’un ou deux jours, voire plus. Attendez le moment le plus propice !

 
Visiter les ruches trop souvent
 
C’est là un travers de tout apiculteur débutant. Pour se rassurer, pour voir comment elles évoluent, si la reine pond, si elles rentrent du nectar, si tout se passe bien… vous êtes tenté de visiter vos colonies tous les deux ou trois jours. Si on peut le comprendre, c’est néanmoins une très grave erreur.
 
 

 
En ouvrant la ruche, vous la refroidissez automatiquement et vous les perturbez pour rien. Pour corriger cette intrusion inutile, elles sont obligées de faire des efforts considérables pour retrouver la bonne température et une sérénité perdue.

 
Être brutal
 
L’apiculture a besoin de grande douceur. Un peu à l’image du miel ! Travaillez avec délicatesse. Ne cognez pas les cadres. Ne vous montrez pas brutal. Les abeilles apprécient d’être manipulées avec tact, en finesse. Si vous êtes énervé par votre travail, par vos enfants, votre mari, votre épouse, votre belle-mère… il y a deux attitudes possibles !
 
 
	[image: coche.jpg] Soit vous prenez sur vous, vous commencez à observer durant quelques minutes la planche d’envol de vos ruches avant de les visiter calmement. Très rapidement la visite de vos ruches vous déstressera. Et ce n’est pas une blague !
 
	[image: coche.jpg] Soit vous allez ouvrir votre ruche en faisant claquer le couvre-cadre, soulèverez les cadres et les entrechoquerez et là, la sanction ne tardera pas à tomber : piqûres multiples et variées…


 
En un mot, ne soyez jamais brutal !

 
Laisser une ruche ouverte
 
Votre enfumoir s’est éteint, vous avez laissé tomber un cadre brutalement sur le corps de ruche, le temps a subitement changé… Vous vous apercevez que les abeilles se sont excitées et commencent à piquer. Très rapidement, vous vous rendez compte que vous n’êtes plus maître de la situation, que cela va dégénérer et vous décidez de fuir. Ce peut-être en effet la bonne décision !
 
 

 
MAIS, il y a un mais ! Il vous faut, quel qu’en soit le prix à payer, refermer la ruche surtout si votre rucher en compte plusieurs. L’excitation de cette colonie, ouverte au pillage, va se communiquer aux autres et tout le rucher va rentrer en effervescence… La pire des configurations.
 
 

 
Une fois la ruche refermée, éloignez-vous du rucher. Détendez-vous. Attendez que tout le monde retrouve sa sérénité. Une ou deux heures après, ou le lendemain, bien protégé, l’enfumoir bien allumé, repartez visiter votre colonie en enfumant légèrement plus que d’habitude.



 



Chapitre 7
 
Les rendez-vous incontournables de l’année
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: triangle.jpg] Des pratiques différentes selon les incidences climatiques et topographiques
 
	[image: triangle.jpg] Les visites des ruches au fil des saisons
 
	[image: triangle.jpg] Que faire au printemps, en été, à l’automne et en hiver ?


 
 

 
S’il n’est pas indispensable d’être toujours présent et de vérifier sans cesse le développement de ses colonies, il faut procéder – principalement à la fin de l’hiver au cours du printemps et de l’été et enfin en automne – à des visites ponctuelles mais approfondies. Celles-ci vont permettre d’effectuer des opérations, des corrections, des manipulations qui sont susceptibles d’éviter des mortalités, de dynamiser les colonies, et de favoriser à terme de belles récoltes.
 
Des pratiques différentes selon les incidences climatiques et topographiques
 
Si toutes les visites sont importantes, dites-vous bien que la première, à la sortie de l’hiver, est essentielle car elle vous permet d’établir un état des lieux et, à partir de ce constat, d’anticiper les problèmes. Comme l’ultime visite avant la mise en hivernage car ensuite vous ne pourrez plus intervenir et vos abeilles devront affronter seules, cette longue période toujours périlleuse. Selon que vos ruches sont installées en montagne, en plaine, en zone méditerranéenne avec des premières floraisons précoces ou plus tardives, vous pourrez intervenir plus ou moins tôt au printemps et plus ou moins tard à l’automne… Il n’est donc pas possible d’envisager un agenda d’intervention « type » bien arrêté dans le temps d’autant plus que les conditions météorologiques sont différentes d’une année sur l’autre et d’une région à l’autre… Le calendrier des visites présenté dans les pages suivantes a donc une valeur uniquement indicative ! Quand certains récolteront du miel de romarin, d’autres n’auront pas encore pu visiter leurs ruches encore en hivernage…
 
 

 
Essayons toutefois de dessiner les différents types d’apiculture.
 
En zone méditerranéenne
 
Comme il fait rarement très froid et que les jours de gelée et de neige sont exceptionnels, la nature s’épanouit durant toute l’année. La saison apicole débute donc très tôt dès la fin janvier et se termine très tard au cours du mois de novembre et des ultimes floraisons d’arbousier. Il n’est pas rare de récolter les premiers miels à la fin avril comme les premiers essaims… Et d’effectuer une ultime récolte si les conditions s’y prêtent au cours de l’automne. En été en revanche, c’est la morte saison ou paradoxalement les abeilles… hibernent. Vous observerez donc de la ponte quasiment en permanence et dès lors, votre activité au rucher s’étalera sur une dizaine de mois. Vous pourrez ainsi intervenir régulièrement afin de contrôler l’état de vos colonies et leur apporter un soin particulier. Vous pourrez même effectuer des opérations inenvisageables ailleurs comme faire des essaims en fin d’été !

 
En zone de montagne
 
Le début du printemps est tardif. Selon l’altitude, les premières fleurs éclosent au cours du mois de mars et d’avril alors que l’automne, et son cortège de gelées précoces survient de très bonne heure. L’hivernage est donc très long… Il se déroule parfois sur plusieurs mois, soit près de la moitié de l’année… au cours desquels la reine interrompt sa ponte durant quelques semaines. En outre, en raison des basses températures, il n’est pas possible d’effectuer la moindre visite. La période d’intense activité apicole est donc très réduite dans le temps, à peine quelques mois. En avril et mai, c’est le redémarrage des colonies, puis fin mai début juin, c’est la pose des hausses et la période de l’essaimage et, en juillet et août, celle des récoltes. Dès la fin du printemps, la colonie doit donc être absolument prête et populeuse pour profiter au mieux des floraisons. Les visites de ruches, très peu nombreuses, sont donc néanmoins déterminantes…
 
[image: i0151.jpg]La pratique de l’apiculture de montagne nécessite un grand savoir-faire car la saison est intense, violente mais très brève… et la moindre erreur ne pardonne pas…

 
En zone de plaine
 
À mi-chemin de la montagne et des garrigues du Sud, la pratique de l’apiculture de plaine ou de piémont nécessite une attention équilibrée et régulière de l’apiculteur qui peut commencer à intervenir dès le mois de mars pour cesser toute activité à la mi-octobre. Dans ces zones, chaque année, ce sont les conditions climatiques qui conditionnent la date des premières visites comme le développement des colonies en arrière-saison et la mise en hivernage. Mais dès les premiers beaux jours, n’hésitez pas à procéder à votre première visite.


 
La visite de fin d’hiver
 
C’est un moment d’intense émotion, car lors de cette première visite au rucher, première visite approfondie effectuée au terme de l’hivernage, l’apiculteur va pouvoir dresser un état précis de chaque colonie et dès lors, en fonction de la ponte, de la population, il lui sera possible d’évaluer les chances d’une bonne saison ! Même si en apiculture rien n’est jamais écrit…
 
 

 
Mais plus que par le passé, c’est avec une certaine anxiété que l’apiculteur entre dans son rucher…
 
Faire, hélas, un premier tri entre les vivantes et les mortes
 
Si vous avez bien effectué votre visite d’automne et que les conditions climatiques ont été « normales », vous devriez déplorer peu de pertes.
 
 

 
Commencez par observer l’activité de vos abeilles sur les planches d’envol (voir chapitre 6). Si il n’y a aucune activité, c’est mauvais signe… Avec la jointure de l’index, toc, toquez sur la paroi. Si rien ne bouge, c’est la confirmation de la mort de cette colonie.
 
 

 
Lorsque vous avez ainsi fait le tour de toutes vos ruches, vous pouvez établir un premier bilan.
[image: i0152.jpg] 
Triste bilan
 
Si vous en perdez une sur dix, dites-vous que c’est un pourcentage correct. Mais beaucoup d’apiculteurs déplorent des pertes bien plus conséquentes… La moyenne en France et en Europe, confirmée par l’étude EPILOBEE réalisée à l’échelle de la communauté s’élève à 30 % sur l’ensemble de l’année. Ne vous culpabilisez pas pour autant, car ce n’est pas toujours de votre fait mais bien, le plus souvent, le résultat d’un environnement devenu défavorable…


 
S’occuper des ruches mortes
 
Ne laissez jamais des ruches mortes au sein de votre rucher. Si la perte est due à des maladies, elles pourraient contaminer les ruches survivantes. Emportez-les donc sans tarder à votre domicile. N’hésitez pas à brûler les cadres de corps, puis à procéder à une désinfection des boiseries à l’aide de la lampe à souder. En revanche, si vos ruches sont mortes de faim, conservez les cadres les plus beaux. Vous les utiliserez plus tard.
 
[image: i0153.jpg]Les cadres de miel se conservent difficilement. Si vous jugez que, sur le plan sanitaire, ils ne présentent pas de risques, vous pouvez alors vous en servir pour apporter des réserves complémentaires dans les ruches les plus faibles.

 
Nettoyez les plateaux
 
Après avoir légèrement averti les abeilles en les enfumant et si vos ruches le permettent, penchez délicatement le corps de la ruche en arrière afin de pouvoir accéder au plancher. À l’aide d’une brosse, balayez ce dernier. Les abeilles savent faire le ménage parfaitement ! Mais ce petit geste leur facilitera la tâche et participe à la prévention des maladies.

 
Évaluer la population
 
Dès l’ouverture de la ruche, observez combien de cadres sont occupés par les abeilles. Comme nous sommes à la fin de l’hiver, c’est la période où la population est la plus réduite.
 
 
	[image: coche.jpg] Si vos abeilles couvrent six à huit cadres, c’est une bonne nouvelle. La ruche dispose de suffisamment d’individus pour redémarrer.
 
	[image: coche.jpg] Si elles se répartissent sur quatre à six cadres, c’est un peu léger sans être inquiétant. Tout dépendra de la qualité de la reine.
 
	[image: coche.jpg] Si elles vivotent sur deux ou trois cadres, il y a du souci à se faire et seule la présence d’une bonne reine stimulée par un nourrissement régulier permettra de remonter la pente.



 
Jauger la qualité du couvain
 
Observez attentivement le couvain et sa répartition. À la sortie de l’hiver, dans les premiers temps, il est toujours réduit. Ne soyez pas inquiet si vous apercevez une plaque de couvain de la taille d’une main sur les deux faces d’un cadre… c’est normal. Par contre, il est essentiel d’observer s’il est resserré ou s’il est disséminé dans les cellules.
[image: i0154.jpg] 
 
	[image: coche.jpg] S’il est resserré : aucun souci même si la surface du couvain vous paraît faible. Dès les premiers apports de pollen, la reine va pondre avec de plus en plus d’intensité. Soyez sans crainte.
 
	[image: coche.jpg] S’il est légèrement disséminé, il faudra être attentif lors des prochaines visites pour voir si la situation s’améliore ou non. Mais ce n’est pas dramatique ! Un léger nourrissement stimulatif peut améliorer la situation. Vous pouvez même à l’aide d’une griffe gratter les opercules qui recouvrent le miel d’une partie d’un cadre. Les abeilles, attirées par l’odeur du miel, vont le consommer pour se nourrir et la ponte en sera dynamisée.
 
	[image: coche.jpg] S’il est vraiment disséminé et si vous observez une ponte ici, une ponte là. Avec des niveaux de développement des œufs ou des larves très différents, l’avenir de votre colonie est compromis… Et malheureusement, hormis le renouvellement de la reine encore prématuré, il n’y a pas grand-chose à faire…
 
	[image: coche.jpg] Si vous ne voyez aucune trace de couvain : soit la reine n’a pas encore repris sa ponte. Cela peut arriver. Il faudra revérifier dans quelques jours. Mais si votre rucher compte plusieurs ruches et qu’une seule est sans ponte, ce n’est pas rassurant. Soit votre colonie est orpheline, c’est-à-dire que la reine est morte. Soit votre colonie est bourdonneuse. Il y a bien une reine mais ne disposant plus de spermatozoïdes, elle ne pond que des œufs de mâle, de faux-bourdon, et très vite, sans intervention de votre part, la colonie va périr. Dans ces deux derniers cas, s’il y a suffisamment de population, montrez-vous patient ! Il faudra attendre quelque peu pour intervenir et la renouveler.


[image: i0155.jpg] 
L’état sanitaire
 
Nous ne le répéterons plus. Promis ! Il doit être bon. Toute suspicion de maladie doit faire l’objet de la plus grande attention et il convient de demander sans délais l’avis d’un spécialiste pour effectuer le traitement adéquat ou éliminer la ruche infestée.


 
Les provisions de miel
 
La colonie doit disposer de réserves de miel en quantité suffisante, surtout au redémarrage, car en cette période, les apports de nectar et de pollen sont encore très faibles alors que la population va croître en quelques jours considérablement. Il y a de plus en plus de bouches à nourrir et tout le monde vit sur les réserves !
 
 

 
N’hésitez pas à soulever légèrement la ruche par l’arrière pour évaluer son poids. Si vous la soulevez comme un fétu de paille, c’est qu’elle est légère et les provisions faibles. Si vous avez besoin de faire un effort, c’est rassurant. En peu de temps avec ce simple geste, vous connaîtrez l’état approximatif des réserves !
 
 
	[image: coche.jpg] Si vous observez deux ou trois cadres dont une grande part de la surface est bien fournie en miel, ne vous inquiétez pas. Il suffira de vérifier la consommation de la ruche entre deux visites, très variables en fonction du temps…
 
	[image: coche.jpg] Si vous ne voyez qu’un ou deux cadres sur lesquels, il reste un peu de miel, il faut sans tarder apporter du nourrissement soit sous forme liquide (sirop) soit sous forme solide (candi).


 
[image: i0156.jpg]Le sirop, très vite consommé, stimule la ponte mais si votre colonie devenue très populeuse ne trouve pas suffisamment de nectar et de pollen à butiner, c’est contre-productif car il vous faudra les nourrir très longtemps et elles risquent d’essaimer…
 
 

 
En revanche, le candi, lui, stimule légèrement mais apporte de la nourriture très dense qui permet aux abeilles de se nourrir plus longtemps. Tout dépend de votre situation, des floraisons suivantes…
 
 

 
Si votre ruche est gorgée de miel – eh oui, cela peut arriver ! – attention, contrairement à ce qu’on pourrait penser, ce n’est pas très favorable. Il ne faut pas hésiter à retirer un ou deux cadres à proximité du couvain et à les remplacer si possible par des cadres déjà bâtis mais vides car l’utilisation de cadres de cire gaufrée est encore prématurée.
 
Une fois la visite réalisée
 
Vous voilà enfin fixé sur l’état de votre rucher. Ou rassuré ou déprimé par ce que vous avez observé… mais à partir de ce diagnostic, c’est à vous de jouer pour améliorer le dynamisme de vos colonies et les préparer à la récolte dans les conditions les plus favorables.
 
 

 
Notez sur votre carnet de bord vos observations, ruche par ruche afin de pouvoir pas la suite évaluer l’évolution de vos colonies. Enfin, procédez au nourrissement que vous jugez nécessaire (voir chapitre 4).



 
Mes ruches au printemps
 
La première visite de printemps
 
Quinze jours à trois semaines après la première visite, et surtout si les conditions météorologiques ont été favorables et les floraisons abondantes, il convient de refaire une visite pour observer le comportement de vos colonies a priori en intense développement.
 
 

 
Dès l’arrivée au rucher, vous devez observer un léger changement. Sur les planches d’envol, l’activité s’intensifie. Les abeilles rentrent couvertes de pollen. Un spectacle réjouissant !
 
 

 
 

 
La population
 
 

 
En apparence, elle n’a pas sensiblement évolué. C’est logique. Les abeilles âgées meurent et commencent à être renouvelées par de toutes jeunes ouvrières. Il faut du temps pour que la colonie retrouve de la puissance et un vrai dynamisme. Pensez à toutes ces futures abeilles qui attendent de naître bien au chaud à l’intérieur du nid à couvain ! Ce bouleversement est considérable et conditionne la réussite pour l’avenir.
 
 

 
Si en revanche, vous observez un déclin de population, c’est inquiétant car cela signifie que les mortalités naturelles et inévitables d’abeilles ne sont pas compensées par la ponte de la reine… il faut examiner le couvain avec la plus grande attention… et envisager des mesures.
 
[image: i0157.jpg] La ponte
 
 

 
Plus que jamais, c’est l’élément ESSENTIEL. Prenez le temps d’observer le couvain et examinez combien de cadres il occupe.
 
 

 
Si vous observez une très belle ponte, tout va pour le mieux. Vérifiez simplement que la reine dispose de suffisamment d’espace pour pondre. Vous pouvez procéder à un changement dans l’ordre des cadres de votre ruche. Retirez ceux qui sont remplis de miels situés à proximité du couvain et remplacez-les par des cadres vides qui sont souvent situés en rive.
 
[image: i0158.jpg]En particulier dans les régions de maïs et de châtaignier, au début du printemps, vous pouvez rencontrer des cadres quasiment encore remplis de pollen. Ils constituent une barrière naturelle qui contraint la ponte de la reine. C’est contre-productif. Retirez-les et décalez-les vers les bords de la ruche. Vous pouvez aussi les retirer complètement et les réutiliser dans une ruche plus faible et dépourvue de réserves en pollen…
 
 

 
Si la ponte est belle mais encore de faible ampleur, continuez à effectuer à raison d’un demi-litre tous les trois ou quatre jours un nourrissement liquide stimulatif.
 
 

 
Si en revanche la ponte demeure tout juste moyenne malgré ce nourrissement stimulatif que vous avez prodigué depuis la première visite, c’est que votre reine est déficiente. La colonie va végéter et non seulement elle ne produira pas de miel mais elle finira tôt ou tard par périr. Il est encore trop tôt pour tenter de renouveler une reine. Dès lors, l’enjeu est de maintenir la population à un niveau correct afin de permettre de réaliser ce changement dès que les conditions météorologiques et le développement des autres colonies seront réunis.
 
 

 
Si enfin la ponte est inexistante ou quasi inexistante, ne perdez pas votre temps. Secouez toutes les abeilles à l’extérieur de la ruche et utilisez les cadres de miel dans d’autres ruches. Si, durant quelque temps, les ouvrières seront désorientées, rapidement elles se dirigeront vers les autres colonies où, comme elles ne sont pas agressives, elles seront acceptées. Naturellement cette manipulation n’est possible que si la colonie affaiblie ne présente pas de signes de maladies…
 
 

 
Si lors d’une précédente visite, vous n’aviez aperçu aucune trace de couvain, vérifiez bien qu’il y en ait maintenant et si ce n’est toujours pas le cas, observez bien les alvéoles, pour voir s’il n’y aurait pas de ponte fraîche. Si aucune ponte n’est visible cela devient inquiétant car la ruche est condamnée !
 
 

 
 

 
Les réserves
 
 

 
Soupesez la ruche toujours par l’arrière et essayez de vous rendre compte si elle a pris du poids ou si elle s’est allégée. Lors de la visite, examinez attentivement les cadres pour essayer de voir si la colonie a beaucoup consommé et s’il reste des provisions en quantité suffisante. Si vous avez la moindre interrogation, ne prenez aucun risque. Procédez sans tarder à un nourrissement. Et si les grandes miellées ne sont pas imminentes, privilégiez le candi. À trop nourrir avec du sirop, vos colonies essaimeront…
[image: i0159.jpg] 
Le rééquilibrage en miel des colonies
 
Maintenant que vous avez visité toutes les colonies de votre rucher et que vous en connaissez les forces et les faiblesses, vous pouvez effectuer une simple opération de rééquilibrage au niveau du miel entre ruches qui s’avère souvent très bénéfique.
 
 

 
Le processus est très simple. Retirez un cadre de miel à une ruche qui en a trop et ajoutez-le à une ruche qui en est démunie. La première disposera de plus d’espace et la seconde en sera renforcée.

 
Le renouvellement des cadres
 
 

 
Si vos colonies se développent correctement et que vous bénéficiez d’un temps favorable, ne tardez pas à effectuer le renouvellement de cadres. En moins de trois ans, constamment occupés par la ponte de la reine et par le stockage du miel et du pollen, vos cadres de corps ont vieilli. D’un beau jaune au départ, ils prennent rapidement une teinte marron pour finir par devenir complètement noirs. Dans ces rayons, naissance après naissance, le volume des cellules finit par se réduire sensiblement et la cire peut accumuler différents contaminants extérieurs ou générés par les traitements anti-varroa – sur lequel nous reviendrons – et qui peuvent s’avérer toxiques pour les abeilles. Il est donc recommandé de retirer trois vieux cadres par an et de les remplacer par trois cadres de cires gaufrées.
[image: i0160.jpg] 
 
	[image: coche.jpg] Retirez les cadres les plus noirs souvent placés en rive. Grâce à l’espace ainsi créé, décalez les autres cadres afin de pouvoir insérer les cadres de cire gaufrée de part et d’autre du couvain. Vous n’êtes pas obligé de les renouveler en une seule fois.
 
	[image: coche.jpg] Conservez les vieux cadres. Vous les utiliserez pour constituer dans quelques jours vos pièges à essaim.



 
La deuxième visite de printemps
 
Deux à trois semaines après, et quelles que soient les conditions climatiques de cette période, il vous faut réaliser une deuxième visite pour évaluer l’évolution et effectuer les nouvelles manipulations qui s’imposent.
 
 

 
Sur la planche d’envol, l’activité est maintenant incessante… Vos colonies se seront sans aucun doute bien développées. D’ores et déjà vous pourrez poser les hausses en vue de la récolte. C’est aussi la période de l’essaimage. Quelques précautions s’imposent !
 
 

 
 

 
La population
 
 

 
La population de la ruche doit être quasiment à son apogée. Dès l’ouverture, vous devez être impressionné par ces milliers d’abeilles qui vibrionnent et occupent maintenant tout le volume du corps de la ruche. Un indice de la force de votre colonie : n’enfumez pas durant un instant et observez les abeilles remonter en masse entre les interstices de tous les cadres. Un vrai mouvement de foule !
 
 

 
Si c’est le cas, l’observation de la ponte le confirmera mais votre ruche est prête pour la récolte.
 
 

 
Si en revanche vos abeilles n’occupent toujours pas l’intégralité des cadres, ce n’est pas une bonne nouvelle. À partir des notes prises lors de la précédente visite, essayez de quantifier l’évolution. Si elle est tout de même conséquente, c’est une question de temps et c’est rassurant. Si en revanche, elle vous paraît stable ou même en régression, l’observation de la ponte indiquera les mesures à prendre…
 
 

 
 

 
La ponte
 
 

 
Dans une ruche en mesure de récolter du miel, la ponte doit occuper sept à huit cadres dont les quatre cinquièmes de la surface sont occupés par le couvain. La population est puissante et le renouvellement assuré. C’est parfait.
 
[image: i0161.jpg]Attention toutefois au risque d’essaimage. Très populeuse, confinée dans un espace devenu exigu, la colonie peut être tentée de se reproduire. C’est dans l’ordre des choses ! Elle va se diviser approximativement en deux. Une partie de la population va s’enfuir avec la vieille reine pour s’installer dans un nouvel habitat. Les troncs d’arbre creux, les cheminées ou les espaces entre fenêtres et volets… sont particulièrement prisés par les abeilles ! L’autre partie demeurera dans la ruche avec une nouvelle reine, vierge ou tout juste fécondée. Mais privée de la moitié de la population, en attente des pontes effectuées par la nouvelle reine, votre colonie va perdre beaucoup de temps et la récolte sera amplement compromise.
 
 

 
La ponte est très belle, en forte progression mais encore insuffisante, continuez à procéder à un nourrissement stimulatif et quelques jours après, votre ruche sera en état de recevoir sa hausse.
 
 

 
 

 
La reine est morte, vive la reine !
 
 

 
Malgré le nourrissement que vous avez effectué, la ponte demeure irrégulière, disséminée ? Il faut se rendre à l’évidence : la reine n’est plus assez féconde.
 
 

 
Idem pour la ruche où vous n’aviez pas observé de ponte ou uniquement des pontes de mâles et dont la situation n’a toujours pas évolué.
 
 

 
Dans ces deux cas, la reine doit être remplacée au plus vite. Plusieurs solutions s’offrent à vous.
 
 

 
 

 
Quelques manipulations pour éviter l’essaimage
 
 

 
L’essaimage est préjudiciable à la récolte. Pour produire du miel, il est souhaitable de l’éviter. Ce n’est pas toujours facile et il n’y a pas de solution miracle. Malgré toutes les précautions et l’attention que vous portez à vos colonies, elles peuvent toujours finir par essaimer.
 
 

 
Donner de l’espace à la reine et réduire la population
 
 

 
Une bonne méthode consiste à retirer deux cadres de couvain avec les abeilles – mais en faisant attention de ne pas prendre la reine – et à les remplacer par deux cadres de cire gaufrée. Quelque peu affaiblie, la colonie sera moins tentée d’essaimer. Les cadres retirés peuvent servir à renforcer une colonie plus faible mais dotée d’une belle reine féconde. Ou à réaliser un essaim artificiel mais nous y reviendrons ! (Voir chapitre 8.)
 
 

 
Si par malchance, vous emportiez la reine, ce ne serait pas dramatique. La ruche referait une nouvelle reine. Cela affaiblirait durant quelques jours la colonie mais en évitant l’essaimage, vous seriez quand même gagnants. Et dans la ruche receveuse, après un combat fatal et inévitable entre elles, une des deux reines survivrait.
 
 

 
Si la dynamique de population le permet ou le recommande, n’hésitez pas à effectuer cette manipulation une deuxième fois.
 
 

 
 

 
La castration
 
 

 
En observant attentivement vos cadres de couvain, vous pouvez découvrir des cellules royales. De la taille d’un petit doigt, positionnées verticalement, elles contiennent toutes de futures reines. L’essaimage est dès lors programmé.
 
 

 
Pour l’éviter, certains apiculteurs retirent toutes ces cellules et comme dès lors, aucune nouvelle reine n’est en gestation, l’essaimage n’est plus d’actualité.
 
 

 
Les cellules retirées peuvent être employées pour remplacer des reines déficientes ou réaliser des essaims artificiels.
 
 

 
Cette méthode est très efficace mais nécessite une observation sans faille ! La moindre cellule oubliée et toute la stratégie est perdue… en outre la ruche doit être visitée tous les huit jours.
 
 

 
Cette méthode n’est donc employée que par des apiculteurs familiaux dont les ruches sont installées à proximité de leur domicile.
 
 

 
 

 
Le clipage des reines
 
 

 
Cette méthode est peu usitée car pour un certain nombre d’apiculteurs, dont je fais partie, elle est brutale et inacceptable sur le plan de l’éthique. Elle consiste à couper, avec une paire de petits ciseaux bien tranchants, une partie d’une grande aile de la reine. Il faut la saisir d’une main ferme mais sans la serrer et de l’autre réduire une des deux ailes d’un bon tiers de sa longueur. Une reine aux ailes rognées continue d’être acceptée par les abeilles. Même si la colonie est prête à essaimer, l’essaim ne peut plus entraîner la reine avec lui car elle ne peut plus voler et retourne à la ruche.
 
La grille à reine
 
Dès que le développement de la colonie le permet, il faut sans tarder poser les hausses afin que les abeilles disposent d’un espace suffisant pour emmagasiner le miel. Vous pouvez, à ce moment-là, placer une grille à reine entre le corps et la hausse. La reine ne pourra pas monter dans les cadres de hausse et sera confinée dans le corps. La population qui dès lors ne pourra plus s’amplifier sera en quelque sorte régulée et les rayons des cadres de hausse resteront uniquement utilisés pour le miel. Sans cette grille à reine, la reine peut monter dans la hausse et pondre de belles quantités d’œufs dans les cadres de hausse. En continuant à croître, la population devient très importante et les risques d’essaimage s’amplifient. Mais ce n’est pas l’arme absolue et certains se plaignent qu’elle gêne les ouvrières sans vraiment réduire l’essaimage…

 
Les réserves
 
 

 
Selon les conditions météorologiques et les floraisons, en cette saison, les abeilles peuvent récolter de grandes quantités de nectar ou rester cloîtrées à l’intérieur des ruches. Les provisions de miel doivent donc être suffisantes pour faire face à ces importantes fluctuations. Et ce d’autant plus que la population est considérable et… consomme.
 
[image: i0162.jpg]Si une colonie souffre de manque de nourriture en cette période délicate et stratégique, les espoirs de belles récoltes de miel s’amenuisent. En revanche, un nourrissement trop intensif, si les abeilles ne le consomment pas, risque d’altérer la qualité du miel lors de la récolte. Il faut surtout vérifier que les abeilles ont emmagasiné de belles réserves de miel operculé en dessous des têtes de cadres et sur les cadres de rives. Si vous remarquez des traces blanchâtres sur les têtes de cadre ce sont des embryons de construction en cire. Ils indiquent que la colonie est en recherche de nouveaux rayons pour stocker le miel et qu’il est temps de poser les hausses.
[image: i0163.jpg] 
La pose des hausses
 
C’est une opération on ne peut plus facile. Avant tout, vérifiez que vos hausses sont garnies de cadres en bon état, propres, sans trace d’humidité. Éliminez ceux dont la cire est très sombre et ceux dont la construction n’est pas parfaite. Si vous n’avez que des cadres de cire gaufrée, les abeilles éprouvent parfois de la difficulté à monter dans la hausse et à construire les rayons. Surtout en période de faible mêlée Un conseil, si vous le pouvez, alternez un cadre déjà bâti et un cadre neuf. Cela facilitera la montée des abeilles dans la hausse et donc augmentera vos chances de récolte. Après avoir légèrement enfumé pour faire descendre les abeilles, posez délicatement vos hausses et vérifiez bien que les cadres sont équitablement répartis. C’est tout !
 
 

 
Il ne reste plus qu’à croiser les doigts et à attendre le temps des récoltes.

 
Éliminer une reine défectueuse
 
 

 
C’est une opération assez technique qui demande un certain savoir-faire. Pour la première fois, n’hésitez pas à solliciter l’aide d’un apiculteur plus expérimenté qui vous montrera sa méthode et qui vous rassurera.
 
 

 
Si dans votre colonie, vous observez de la ponte disséminée ou de mâle, c’est qu’une reine est présente. La première tâche consiste donc à la trouver et à l’éliminer. Ce n’est pas facile. Ne la confondez pas avec un faux-bourdon (voir chapitre 9) !
 
 

 
Si la population est réduite et si vous avez de bons yeux et une bonne «  vista », vous devriez y parvenir. Attention, éliminez la reine en la serrant entre vos doigts et jetez là à l’extérieur de la ruche car même morte, elle continue durant un moment à sécréter des phéromones qui laissent penser aux autres abeilles qu’elle est toujours vivante.
 
 

 
Si ce n’est pas le cas, vous pouvez emporter votre ruche à l’écart du rucher puis secouer toutes les abeilles sur un linge ou sur un toit renversé et aussitôt remettre la ruche à son emplacement initial. Très rapidement, toutes les abeilles vont revenir à la ruche sauf la reine qui restera entourée de quelques accompagnatrices.
 
 

 
Vous pouvez aussi brosser les abeilles dans une autre ruche dans laquelle vous aurez au préalable placé deux cadres de corps pour permettre aux abeilles de s’y accrocher, surmontée d’une grille à reine et d’une hausse vide. C’est spectaculaire mais en règle générale, quand les abeilles sont descendues, vous apercevez la vieille reine qui se promène sur la grille à reine.
 
 

 
 

 
Remplacer une reine défectueuse
 
 

 
Dès que vous avez occis la reine défectueuse ou si votre ruche est bourdonneuse à condition que votre ruche soit assez populeuse, c’est-à-dire que les abeilles occupent encore quatre à cinq cadres, vous pouvez insérer deux beaux cadres de couvain d’une autre ruche avec des alvéoles operculés mais aussi des œufs fraîchement pondus. Vos abeilles vont élever de nouvelles reines à partir des œufs que vous leur avez mis à disposition et cinq à six semaines après, vous devriez pouvoir observer les premières pontes. Entre-temps ne les dérangez absolument pas ! Dès l’opération achevée, il est indispensable d’effectuer un nourrissement en quantité importante de deux à trois litres de sirop (voir chapitre 4).
 
 

 
 

 
Introduire une nouvelle reine
 
 

 
Vous pouvez introduire des reines vierges ou des reines fécondées. Mais je vous conseille d’opter pour les secondes. Vous gagnerez du temps et serez assuré en règle générale d’une bonne fécondation.
 
[image: i0164.jpg]Deux ou trois jours après l’orphelinage, récupérez vos reines fécondées que vous aurez achetées auprès d’un éleveur. Elles seront cloîtrées dans une cagette grillagée avec des accompagnatrices et une réserve de candi. Retirez les accompagnatrices car elles peuvent engendrer de l’agressivité chez les abeilles de la ruche. Ôtez la languette en plastique du côté du candi. Perforez à l’aide d’une allumette le candi sur toute la longueur pour permettre l’échange de phéromones. Éliminez les cellules royales en construction et placez la cagette soit à plat sur les cadres soit suspendue entre les cadres. Les abeilles libéreront la reine en mangeant le candi et l’accepteront.
 
 

 
Si vous avez effectué ces différentes opérations, vos ruches sont en bonne voie pour récolter du miel ou retrouver une vitalité perdue. À condition que les conditions météorologiques soient favorables !


 
Mes ruches d’été
 
Si les miellées sont généreuses, survient le temps des premières récoltes. Mais il faut aussi surveiller le développement des essaims et des colonies dont les reines ont été renouvelées. Au rucher, les abeilles sont en effervescence mais si pour l’apiculteur, c’est la récompense de son travail tout au long du printemps et celui… de ses abeilles, c’est aussi la fin des grandes manœuvres permettant d’entretenir les colonies dans les meilleures conditions possibles…
 
En début d’été
 
Comme les corps de ruche sont surmontés de hausses, les visites sont un peu plus difficiles à réaliser. Aussi contentez-vous de visiter de manière approfondie, les ruches dites à problèmes et les essaims.
 
 

 
 

 
Les ruches à hausses
 
 

 
Pour les ruches en pleine récolte, évaluez seulement l’ampleur de la récolte. Visitez uniquement les hausses.
 
 

 
Observez si les cadres se remplissent de miel et sont en cours d’operculation, c’est-à-dire que les alvéoles remplis de miel parfaitement mûr sont obturés par une fine pellicule de miel que l’on dénomme « opercule ». N’attendez pas que l’intégralité des cadres de hausse soit ainsi gorgée de miel pour poser une deuxième hausse. Il vaut mieux que vos abeilles disposent de trop d’espace que d’être confinées et de remplir le corps au maximum…
 
[image: i0165.jpg]Attention à ne pas enfumer de manière trop intense car vous risqueriez d’altérer la qualité du miel en lui donnant une odeur de fumée.
 
Récolter ou attendre la fin des miellées
 
Afin de proposer aux clients des miels différents, les apiculteurs professionnels effectuent au cours de l’année plusieurs récoltes qu’ils réalisent après chaque miellée d’importance. Mais lorsqu’on débute, il est préférable, du moins les premières années, d’attendre la fin de la saison pour effectuer sa récolte et extraire un miel toutes fleurs issu du nectar de l’ensemble des fleurs visitées par les abeilles tout au long du printemps et de l’été.

 
La population des ruches plus faibles
 
 

 
En cette saison, on ne peut plus guère intervenir…
 
 
	[image: coche.jpg] À son plus haut niveau dans les ruches fortes, elle n’évolue guère. Les ruches regorgent de butineuses mais les risques d’essaimage sont désormais minimes.
 
	[image: coche.jpg] Pour les ruches moyennes, il faut espérer qu’elle soit tout de même suffisante pour permettre une récolte de miel.
 
	[image: coche.jpg] Quant aux ruches faibles, si les reines sont nouvelles, la population doit continuer à croître pour parvenir à un niveau suffisant et survivre à l’hiver prochain.
 
	[image: coche.jpg] Enfin, les colonies qui végètent devront être éliminées car elles sont d’ores et déjà condamnées. Elles ne survivront pas.


 
Le couvain
 
 

 
Hormis pour les jeunes colonies et celles dont la reine a été renouvelée, aucune intervention n’est désormais envisageable.
 
 
	[image: coche.jpg] Dans les ruches fortes, le couvain a atteint son apogée et peut même commencer à se réduire. Ce n’est pas inquiétant.
 
	[image: coche.jpg] Sur les colonies moyennes, l’ampleur et la qualité du couvain demeurent un bon indicateur de la vitalité de la colonie.
 
	[image: coche.jpg] Si celui-ci se réduit ou apparaît de plus en plus disséminé, il faudra intervenir avant l’hiver car la reine est épuisée et la colonie ne survivra pas. Renouvelons la reine sans attendre ou attendons la fin de l’été pour rassembler cette colonie à une plus puissante.
 
	[image: coche.jpg] Si celui-ci est toujours resserré et de bel aspect, ne vous inquiétez pas, la colonie reprendra de l’essor dès la fin de l’été et au cours de l’automne. Avec un nourrissement soutenu, la population retrouvera un niveau rassurant pour affronter l’hiver.


 
Les réserves
 
[image: i0166.jpg]En cette période, il est inenvisageable que les colonies manquent de provisions. Si c’est le cas, c’est que la saison est particulièrement défavorable en raison des conditions climatiques ou que votre environnement est dépourvu de ressources mellifères ou que votre colonie connaît de sérieux problèmes de population. On ne nourrit pas en été à l’exception parfois des jeunes essaims. L’été est la période des récoltes !

 
La récolte d’été !
 
Les jours commencent à diminuer. Conformément à leurs cycles naturels et parfois aggravés par les sécheresses prolongées, les floraisons s’amenuisent considérablement. Il est temps de procéder à la récolte, de traiter les colonies contre le varroa et d’attendre les premières pluies pour voir les colonies butiner à nouveau du pollen et la reine reprendre sa ponte.
 
 

 
 

 
Quand peut-on récolter ?
 
 

 
Effectuez une visite de toutes les ruches sur lesquelles vous aurez posé une ou deux hausses. Après avoir enfumé légèrement, vérifiez si vos cadres de hausse sont pour la plupart operculés. Si c’est le cas, vous pouvez récolter.
 
[image: i0167.jpg]Comme pour toutes les visites, privilégiez une belle journée, sans vent mais pas trop caniculaire car vous allez avoir très chaud sous le voile ! Ne commencez pas très tôt. Attendez qu’une majorité de butineuses se soit envolée. Vous travaillerez dès lors plus facilement. À partir de dix heures, c’est bien.
 
 

 
 

 
Les différentes méthodes
 
 

 
Au cadre
 
 

 
Pour emporter la récolte, prévoyez des hausses dépourvues de cadres.
 
[image: i0168.jpg]Après avoir retiré le toit, posez le dessus dessous à côté de la ruche à récolter, et posez dessus une hausse vide. Après avoir très légèrement enfumé, retirez le cadre de rive. C’est toujours le moins rempli. Même s’il est à moitié vide mais operculé, brossez les abeilles et placez-le dans la hausse vide. S’il ne l’est pas tout à fait, laissez-le dans la ruche. Procédez ainsi avec tous les cadres. Rangez-les dans la hausse en respectant l’ordre initial. Si tous les cadres étaient operculés et que vous les avez retirés, la hausse est maintenant vide. Retirez-la. Vous pourrez vous en servir pour récolter le miel de la ruche suivante ! Refermez aussitôt la ruche et passez à la prochaine. Emportez la hausse soit à la miellerie si elle est à proximité soit dans un véhicule étanche car les abeilles vont être tentées de récupérer leur butin… Et cela peut les énerver !
 
 
	[image: coche.jpg] Avantage : vous ne récoltez que les cadres operculés.
 
	[image: coche.jpg] Inconvénient : c’est long, fatiguant et comme la visite perdure, vous risquez d’exciter vos abeilles et après la récolte de quelques ruches, elles peuvent commencer à réagir…


 
Au souffleur
 
 

 
Les apiculteurs professionnels emploient des souffleurs. Ces appareils à moteur prévus initialement pour récolter les feuilles mortes à l’automne permettent d’envoyer à travers une buse, un jet d’air puissant qui chasse les abeilles.
 
[image: i0169.jpg]Après avoir enfumé, à l’aide du lève-cadre, décollez la hausse du corps. Soulevez-la et placez-la verticalement. Envoyez un jet d’air dans tous les interstices entre les cadres en effectuant un balayage vertical de haut en bas. En quelques minutes, votre hausse sera débarrassée de ses abeilles et vous pourrez l’emporter.
 
 
	[image: coche.jpg] Avantage : cette méthode est très rapide et permet de visiter de nombreuses ruches dans une matinée. Elle est pratiquée par les professionnels.
 
	[image: coche.jpg] Inconvénient : le bruit du moteur peut être gênant. Il vaut mieux être à deux pour récolter. Il faut impérativement avoir doté les ruches d’une grille à reine car sans cette précaution, vous risquez de souffler… une reine. Et en cette saison, cela peut s’avérer mortel pour la colonie.


 
Au chasse-abeilles
 
 

 
Cette méthode est de plus en plus employée.
 
[image: i0170.jpg]La veille de la récolte, placez un plateau chasse-abeilles entre les hausses et le corps de ruche. Si elle vous paraît trop populeuse, placez une hausse vide au-dessus du corps, puis le chasse-abeilles puis les hausses à récolter. Fermez la ruche. Vérifiez qu’il n’y a pas d’interstices entre les hausses et le chasse-abeilles et que l’ensemble est bien étanche car sentant le miel, les abeilles sont tentées de le piller… Dans la nuit, les abeilles vont descendre dans le corps et au matin comme elles ne pourront pas remonter, vos hausses seront sans abeilles ! Dès lors, vous pourrez les emporter rapidement. Un peu à l’écart des ruches, vérifiez qu’il ne reste pas d’abeilles entre les cadres. Brossez les dernières.
 
 
	[image: coche.jpg] Avantage : la récolte est vite effectuée. Vous ne prenez aucun risque de vous faire piquer. Et comme vous n’enfumez pas, vous ne risquez pas d’altérer la qualité de votre miel. C’est la méthode à employer si vos ruches sont implantées en milieu urbain. Vous ne ferez pas piquer vos voisins !
 
	[image: coche.jpg] Inconvénient : il faut intervenir deux fois. Avoir autant de plateaux chasse-abeilles que de ruche à récolter dans un rucher. Et toujours veiller à éviter le pillage. Des hausses en parfait état sont donc indispensables !


 
[image: i0171.jpg]Pour éviter cette double intervention, vous pouvez placer cinq à six hausses pleines prélevées dans différentes ruches sur un couvre-cadre retourné, et refermer cette pile de hausses avec un plateau chasse-abeilles. Attirées vers la lumière, en moins d’une bonne heure, les abeilles quitteront les rayons. Il faut surtout bien vérifier l’étanchéité de la pile pour éviter le pillage ! Pour le prévenir, n’hésitez pas à filmer vos hausses.
[image: i0172.jpg] 
Les abeilles reprennent leur dû
 
De jeunes apiculteurs voulaient procéder à la récolte. Comme leur rucher était situé dans un lieu magnifique et qu’à quelques dizaines de mètres des ruches, il y avait un grand chêne, ils décidèrent de porter le matériel nécessaire et d’extraire à l’ombre de l’arbre… Quelques dizaines de minutes plus tard, les abeilles ayant localisé le lieu du forfait, entreprirent de récupérer leur butin…. Il fallut tout plier en quatrième vitesse sans compter les innombrables piqûres…
 
 

 
La même chose nous est arrivée un jour. Comme le rucher de mon père était très pentu et que nous portions la récolte à bras d’homme, nous transportions les cadres dans de petites caisses très légères. Un jour, je ne sais pourquoi, nous en avons oublié une, pleine de beaux cadres gorgés de miel. À la miellerie, nous apercevant de cet oubli, je retournai chercher la caisse… Mais en moins de deux heures, elle était vide ! Les abeilles avaient tout récupéré !

 
À la miellerie
 
 

 
Dès la fin de la récolte au rucher, entreposez vos hausses à extraire à la miellerie. Un petit conseil : faites des piles en prenant la précaution de placer la première hausse dans un toit renversé. Vous éviterez ainsi des coulures de miel qui se répandront sur le sol…
 
 

 
La désoperculation 


 
	[image: coche.jpg] Au couteau. C’est la méthode traditionnelle toujours la plus employée pour retirer la fine pellicule de cire qui obture les alvéoles de miel.
 
	[image: coche.jpg] Placez votre cadre sur la pointe de la traverse au-dessus du bac à désoperculer. Tenez-le fermement. Veillez à ce que les doigts de votre main qui maintient le cadre ne dépassent absolument pas du bois du cadre. Car en cas de fausse manœuvre, la lame du couteau pourrait vous blesser gravement… en effectuant un mouvement légèrement latéral, découpez les opercules. Certains préfèrent agir comme moi en remontant avec la lame. Dans ce cas, penchez légèrement le cadre vers votre main, afin que la découpe d’opercule ne colle pas au cadre et se décolle plus facilement, de bas en haut ou de haut en bas. D’autres préfèrent descendre ! Comme pour le choix du couteau, tous les goûts sont dans la nature ! Et n’oubliez pas de désoperculer les deux faces !
 
	[image: coche.jpg] Placez un seau muni d’une grille au-dessous du bac à désoperculer. À la fin de l’extraction, surélevez les pieds arrière du bac pour faciliter l’écoulement du miel. De temps à autre, vérifiez que le seau ne déborde pas…
 
	[image: coche.jpg] À la griffe. Certains utilisent cette technique, mais elle est recommandée uniquement pour des apiculteurs qui ne possèdent que deux ou trois ruches. Placez votre cadre sur un support au-dessus du bac à désoperculer et, à l’aide de la griffe, retirez les alvéoles de cire. Lorsqu’un côté du cadre est fait, retournez-le et pratiquez de même sur l’autre face.
 
	[image: coche.jpg] À la machine. Destinées aux apiculteurs pluriactifs ou professionnels, ces machines, très coûteuses, permettent de désoperculer de grandes quantités de cadres en temps limité. Plusieurs modèles existent et si votre cheptel s’est amplement développé, prenez l’avis de plusieurs collègues pour choisir celle qui vous conviendra le mieux !


 
L’extraction
 
 

 
Dès que vos cadres sont désoperculés, placez-les immédiatement dans votre extracteur. Lorsque la cage qui contient les cadres est pleine, vous pouvez faire une première tournée. Refermez l’extracteur et si vous avez choisi un extracteur à main, commencez à tourner la manivelle. Lentement au début et de plus en plus vite par la suite. Lorsqu’au bout de deux ou trois minutes, vous sentez que le miel s’est écoulé, réduisez votre vitesse jusqu’à l’arrêt total de l’extracteur. Ouvrez-le et retournez les cadres pour extraire le miel des autres faces. Refermez et retournez la manivelle. Une fois l’opération finie, vos cadres doivent être légers comme des plumes ! Rangez-les dans les hausses.
 
[image: i0173.jpg]Si votre rucher comporte plus d’une vingtaine de ruches, optez pour un extracteur électrique. Vous éviterez une grande fatigue et peut-être même une tendinite au poignet !
 
[image: i0174.jpg]Avant de commencer, vérifiez bien que le robinet de l’extracteur est bien fermé et placez un seau dessous. Sans cette sage précaution, vous pourriez voir votre miel se répandre sur le sol de la miellerie !
 
 

 
Tous les extracteurs sont basés sur le même principe : c’est la force centrifuge qui fait jaillir le miel des alvéoles. Ensuite vous avez le choix ! Effectuez-le en fonction du volume de hausse à extraire.
 
 

 
 

 
La filtration
 
 

 
Sous l’extracteur, placez une double grille qui retiendra les impuretés les plus grossières. Nettoyez-la régulièrement car sinon votre miel s’écoulera de plus en plus lentement et comme votre réserve dans l’extracteur sera pleine, vous ne pourrez plus continuer à extraire… vous perdrez beaucoup de temps…
 
 

 
Pour les professionnels, un tuyau directement branché à la sortie de l’extracteur entraînera le miel vers un filtre avant de le conduire grâce à une pompe vers le maturateur.
 
 

 
 

 
La maturation
 
 

 
Dans ces réservoirs, le miel va rester quelques jours au cours desquels les ultimes et microscopiques impuretés remonteront en surface. Versez vos seaux de miel sur la grille du maturateur après avoir vérifié que le robinet de ce dernier soit bien fermé. De temps à autre, en toquant contre la paroi, évaluez le degré de remplissage. Si le bruit est sec, il reste de la place, en revanche si le son est mat, il convient de vérifier pour éviter les débordements…
 
 

 
 

 
Le traitement des hausses
 
 

 
Le séchage
 
 

 
Une fois extraites, les hausses sont rapportées au rucher. Agissez de préférence très tôt le matin avant l’envol des abeilles. Posez vos hausses sur des supports afin qu’elles ne touchent pas directement le sol. Et choisissez un endroit ombragé afin que le soleil ne puisse faire fondre les rayons… Faites des piles mais en prenant la précaution de les décaler les unes par rapport aux autres afin de permettre aux abeilles de pénétrer par ces intervalles et d’accéder à tous les cadres. Très rapidement vos hausses vont être entourées par des milliers d’abeilles et en moins d’une matinée, la moindre particule de miel aura été récupérée.
 
 

 
 

 
Leur stockage
 
 

 
Une fois léchées, vous pourrez stocker vos hausses à l’abri de la lumière et des rongeurs.
 
[image: i0175.jpg]Pour éviter la fausse teigne, cet insecte dont les larves abîment les rayons de cire, privilégiez un endroit aéré et lors de l’élaboration des piles, décalez légèrement les hausses, les unes des autres pour que les guêpes puissent accéder partout et se régaler… des larves de fausses teignes.
 
 

 
 

 
Le traitement des opercules
 
 

 
 

 
Par les abeilles
 
 

 
Si vous ne possédez que quelques ruches, une fois que le miel s’est écoulé des opercules, récupérez-les et placez-les dans un récipient évasé que vous installerez à l’ombre à proximité du rucher. En quelques heures, les abeilles récupéreront le miel encore présent et vous pourrez ensuite stocker ces opercules propres pour les fondre et les apporter à votre magasin de matériel apicole pour l’échanger contre de la cire gaufrée.
 
 

 
Avec la centrifugeuse
 
 

 
Placez vos opercules dans le panier prévu à cet effet. Attention toutefois de ne pas le remplir trop car vous vous exposeriez à des déboires. Placez un seau sous la sortie de la centrifugeuse. Mettez la machine en route, à petite vitesse au départ puis ensuite en vitesse plus élevée. Attendez un bon quart d’heure avant de l’arrêter. Vous allez voir sortir un miel presque blanc. Ne vous inquiétez pas. Il a été simplement émulsionné par la centrifugation et rapidement il retrouvera son aspect habituel. Versez ce miel dans le maturateur.
[image: i0176.jpg] 
Les spinomiels
 
Ces machines uniquement employées par les professionnels produisant de grandes quantités de miel, permettent de dissocier, au moment de la désoperculation, les opercules qui sont traités dans la foulée et le miel qui rejoint le circuit habituel.

 
Le conditionnement
 
 

 
Une fois que le miel a été bien maturé, vous pouvez le conditionner. Pour certains miels, comme le colza ou la bruyère blanche, il faut agir sans tarder car il pourrait se cristalliser rapidement et vous seriez obligé de le défiger.
 
 

 
Avant tout, commencez à retirer à l’aide d’une spatule l’écume qui s’est déposée en surface. Videz-la dans un récipient. Vous la porterez à lécher aux abeilles. Lorsqu’elle a été proprement retirée, vous pouvez vider le maturateur.
 
 

 
 

 
En pots
 
 

 
Vous pouvez mettre votre miel directement en pot avec le robinet du maturateur si ce dernier n’excède pas une centaine de kilos.
 
[image: i0177.jpg]Lorsque votre maturateur est plein, le jet de miel à l’ouverture du robinet, est puissant… vous prenez des risques. Je vous engage donc à récupérer le miel dans un seau que vous reviderez dans un maturateur d’une quarantaine de kilos avec lequel vous pourrez travailler en toute sérénité.
 
 

 
Placez une balance sous votre robinet. Faites la tare du pot. Et remplissez-le jusqu’à l’obtention du bon poids.
 
 

 
Exemple : si votre pot pèse 90 g et que vous voulez mettre votre miel en pot de 500 g (le poids est toujours exprimé en net), fermez le robinet pour atteindre les 590 g.
 
 

 
Si vous remarquez la moindre coulure de miel. Procédez au nettoyage avec une éponge et de l’eau tiède, puis avec un linge sec.
 
Le choix des pots
 
Vous avez le choix d’une part entre des pots en verre, en matière plastique ou en carton cellulosé et des contenances de 125 g à 1 000 g en passant par du 250 g ou 500 g.
 
 

 
Pour un usage courant au petit déjeuner, le pot de 500 g en verre est le plus employé. Pour faire des cadeaux qui sont toujours très appréciés, vous pouvez opter pour le 250 g.
 
 

 
À vous de choisir !

 
En seaux
 
 

 
Si vous ne souhaitez pas mettre votre miel en pot tout de suite, vous pouvez vider vos maturateurs en remplissant des seaux de 20 ou 40 kg. Une fois remplis, fermez-les hermétiquement et placez sur le couvercle ou sur les côtés une étiquette indiquant la nature du miel ou le nom du rucher.
 
 

 
En fûts
 
 

 
Les professionnels conditionnent le miel dans des fûts de 300 kg. Une fois remplis, ils portent une étiquette sur laquelle sont indiqués le poids, la nature du miel et l’année de récolte.
 
 

 
Par la suite, ils seront vendus à des négociants qui, lorsqu’ils en auront besoin, les défigeront et les conditionneront.
[image: i0178.jpg] 
Le traitement anti-varroa
 
Le varroa est un acarien qui crée de graves dommages dans les colonies d’abeilles.
 
 

 
Dès le retrait des hausses, et sans attendre, il vous faut procéder à un premier traitement pour éviter qu’à la fin de l’été et au cours de l’automne, les populations de varroas, en pleine expansion, n’altèrent la qualité du couvain et donc des abeilles qui vont survivre jusqu’au printemps. Ce traitement est donc essentiel.
 
 

 
Si vous débutez et ne souhaitez prendre aucun risque, vous pouvez employer deux lanières par ruche, comprenant de l’amitraze, une molécule chimique très efficace, que vous placerez de part et d’autre du couvain et que vous ne retirerez que dix semaines après. Vous pouvez également employer des préparations plus biologiques, plus naturelles, à base d’huiles essentielles comme le thymol par exemple mais dans ce cas, il vous faudra vous montrer très attentif et surveiller le niveau d’infestation durant l’automne.


 
La visite des essaims et des colonies dont les reines ont été changées
 
Même en plein été, ces colonies nécessitent un soin particulier. En veillant à leur développement, on prépare déjà la saison suivante… Comme lors des autres visites, il vous faut évaluer la population, la qualité de la ponte et l’état des réserves.
 
 

 
 

 
La population
 
 
	[image: coche.jpg] Si la quasi-totalité de la ruche est occupée, c’est parfait. Il n’y a rien à faire. S’il s’agit d’une ruchette, et qu’elle regorge d’abeilles, vous pouvez la transvaser dans une ruche.
 
	[image: coche.jpg] Si les abeilles recouvrent quatre ou cinq cadres, vous pouvez être rassuré. À cette période de l’année, il n’est pas utile que la population des nouvelles colonies soit considérable car il n’y a quasiment plus rien à butiner…
 
	[image: coche.jpg] Si vos abeilles ne sont que sur deux ou trois cadres seulement sauf si la ponte est d’une qualité irréprochable, il vaut mieux rassembler cette colonie à une autre. Nous y reviendrons.


 
La ponte
 
 

 
Elle doit être de qualité. Si c’est le cas, et qu’elle soit en quantité suffisante, laissons faire la nature. Si elle est très belle mais encore un peu exiguë, continuez à les nourrir a raison d’un demi-litre de sirop une fois par semaine.
 
 

 
En revanche, si malgré le nourrissement, elle reste médiocre. Laissez tomber. Ce n’est pas la peine de conserver des colonies sans valeur qui vous demanderont des soins répétés pour rien… éliminez la reine que vous trouverez facilement et c’est là un bon entraînement ! Puis brossez les abeilles devant une colonie dotée d’une bonne reine mais un peu faible en population. Elles seront acceptées sans aucune difficulté.
 
[image: i0179.jpg]Un précepte essentiel dont il faut toujours se souvenir : il vaut mieux moins de colonies mais des colonies de qualité que de nombreuses ruches dont les essaims sont pour la plupart de piètre valeur. Le résultat sera meilleur et vous aurez plus de bonheur dans votre activité apicole !


 
Ruches d’automne
 
En début d’automne
 
Une fois la récolte et le traitement anti-varroa effectués, vous devez préparer d’ores et déjà vos ruches pour qu’elles survivent à l’hivernage et soient dans les meilleures dispositions pour la prochaine saison. Ces visites sont donc essentielles !
 
 

 
 

 
La population
 
 

 
En règle générale, elle est encore très importante. Mais comme la ponte s’est réduite durant le mois d’août, elle est composée souvent d’abeilles vieilles qui ne vont pas tarder à mourir. Un renouvellement est nécessaire.
 
 
	[image: coche.jpg] Pour les ruches qui ont produit du miel, les abeilles occupent la totalité du corps.
 
	[image: coche.jpg] Pour les autres colonies et les essaims, elles doivent recouvrir au minimum cinq à six cadres. En deçà, c’est inquiétant et, à l’exception d’une colonie dont la reine jeune et très féconde stimulée par un nourrissement liquide pondra en très grande quantité, il faudra prévoir un rassemblement avec une autre colonie.
 
	[image: coche.jpg] Si la colonie est sur deux cadres, le rassemblement est obligatoire.


 
La ponte
 
 

 
En début d’automne, si les conditions météorologiques n’ont pas été favorables, s’il n’a pas plu et si la végétation n’a pas retrouvé quelques couleurs, la ponte ne peut pas être très dense.
 
 

 
En revanche, si les conditions sont bonnes, vous devez observer de belles plaques de couvain frais et de nombreux alvéoles avec des œufs récemment pondus.
 
 

 
Si la ponte est moyenne. N’hésitez pas à la stimuler avec un nourrissement régulier, effectué tous les trois ou quatre jours mais en faible quantité. Un demi-litre par ruche est suffisant.
 
 

 
Si la ponte est très irrégulière, ne vous posez pas de questions, vous rassemblerez cette colonie trop faible à une autre. Quoi que vous fassiez, elle est condamnée…
 
 

 
 

 
L’état sanitaire
 
 

 
Un examen attentif des abeilles et du couvain avant l’hiver, durant lequel vous ne pourrez plus intervenir, est essentiel. Vous devez être sûr de la qualité sanitaire de vos colonies. Si ce n’est pas le cas, et si vous apercevez même dans une seule ruche, des cellules de couvain bizarres, si l’odeur exhalée est inhabituelle, si vos abeilles ne sont pas aussi dynamiques qu’elles devraient, alertez au plus vite le Groupement de défense sanitaire apicole et l’intervenant sanitaire de votre secteur afin qu’ils effectuent rapidement un diagnostic et prennent les mesures qui s’imposent. Ne prenez aucun risque car c’est tout votre rucher qui pourrait en subir les conséquences…
 
 

 
 

 
Les réserves
 
 

 
À l’heure où la récolte a été effectuée, où la nature ne permet plus aux abeilles de prélever du nectar en grande quantité, il est naturel que ces provisions de miel soient à leur plus haut niveau.
 
 

 
Pour les ruches qui ont produit du miel, il serait surprenant qu’elles n’aient pas emmagasiné suffisamment de réserves dans les corps. Mais il faut quand même jeter un coup d’œil !
 
 

 
Pour les autres colonies et les essaims, l’évaluation des provisions de miel mérite un examen plus approfondi, car si la population s’est développée après les miellées, les abeilles n’ont pas pu bénéficier de ces dernières. Il est donc normal qu’elles soient déficitaires. Essayez de mesurer les carences en miel et compensez-les par un apport de candi légèrement supérieur. Il n’est pas judicieux d’attendre car les abeilles le prendront plus facilement grâce aux températures encore élevées.
 
 

 
Si vos ruches et vos ruchettes sont dépourvues de toute réserve, vous pouvez tenter de les sauver avec un apport massif de candi. Mais si quelques jours après, vous constatez qu’elles ne le consomment pas, retirez-le et rassemblez cette colonie à une autre dont la population est faible mais qui est, elle, bien lotie en miel.
[image: i0180.jpg] 
Le nourrissement stimulatif d’automne
 
Pour passer l’hiver dans de bonnes conditions, vos colonies doivent être constituées d’abeilles jeunes et en grande quantité. Si les conditions et l’environnement floral sont favorables, il n’est pas utile de stimuler la ponte de la reine. Mais si ce n’est pas vraiment le cas, si vous avez des doutes, n’hésitez pas une seconde. Stimulez la ponte de la reine.
 
 

 
Si à la suite de cette visite, vous devez nourrir ou rassembler des colonies, procédez à une nouvelle visite dans la quinzaine qui suit pour voir si ces opérations ont été couronnées de succès.


 
En fin d’automne
 
Cette dernière visite avant l’hiver marque la fin de la saison. Une fois réalisée, vous ne devrez plus, sauf exception, ouvrir vos ruches avant la fin de l’hiver. En procédant à différentes manipulations, vous avez mis toutes les chances de votre côté. Il convient maintenant de prendre quelques précautions et l’hivernage devrait se dérouler dans de bonnes conditions.
 
 

 
 

 
Partitionnez les ruches
 
 

 
Lors de cette ultime visite, observez combien de cadres sont occupés par vos abeilles. Si elles utilisent plusieurs cadres mais pas tous les corps, il est judicieux de partitionner la ruche. C’est-à-dire de placer un cadre, en bois plein, de part et d’autre des rayons occupés. Ainsi réduite, la ruche aura plus de facilités pour se défendre du froid et consommera moins de miel. Pour cela, retirez un cadre vide de chaque côté et remplacez-le par un cadre de bois. Stockez les cadres retirés, au sec et à l’abri des rongeurs et de la fausse teigne.
 
 

 
 

 
Effectuez les ultimes rassemblements
 
 

 
Si malgré tous les soins que vous leur avez apportés, vos colonies sont toujours aussi peu populeuses, effectuez un rassemblement avec deux ruches ou ruchettes un peu faibles (voir chapitre 8). Elles sont ainsi renforcées. Vous augmentez les chances que l’une des deux puisse traverser l’hiver sans dommage.
 
[image: i0181.jpg]Dans la mesure du possible, afin de favoriser des synergies dynamiques, essayez de rassembler une ruche encore populeuse à une autre, très peu peuplée et une ruche avec une belle reine à une dont la reine est défectueuse.
 
 

 
 

 
Complétez les réserves
 
 

 
Si elles ne vous paraissent toujours pas suffisantes, placez sur le trou du couvre-cadre une plaque de candi dont vous aurez au préalable découpé une rondelle de plastique pour permettre le passage des abeilles. Elles le consommeront si le besoin s’en fait sentir. Une sage précaution pour les colonies dont les provisions vous paraissent un peu légères !
 
 

 
 

 
Retirez les traitements anti-varroa
 
 

 
Il y a plus de dix semaines, vous avez effectué votre traitement anti-varroa. Il est temps de retirer les lanières. Enfumez légèrement. Décollez-les délicatement car les abeilles ont pu les propoliser quelque peu. Enlevez-les en faisant attention à ne pas blesser les abeilles. Et surtout la reine, car ce serait préjudiciable pour la colonie. En les retirant conformément à la prescription, vous évitez de favoriser un phénomène d’accoutumance au traitement chez les varroas et donc une perte d’efficacité.
 
 

 
 

 
Protégez la ruche
[image: i0182.jpg] 
 
	[image: coche.jpg] Fixez à l’entrée de la ruche les portes d’entrée. Elles éviteront que vos abeilles soient agressées par des petits rongeurs attirés par l’odeur du miel et de la cire.
 
	[image: coche.jpg] Vérifiez la stabilité de chacune de vos ruches. Bien installées sur leurs supports, elles ne doivent pas brinquebaler… Si c’est le cas, à l’aide de cales, rectifiez la situation !
 
	[image: coche.jpg] Vérifiez l’état des boiseries de vos ruches. S’il n’est plus temps de transvaser la colonie d’une ruche abîmée dans une ruche neuve, vous pouvez toutefois renforcer les points les plus endommagés en fixant à l’aide de vis et non pas de clous (vous perturberiez vos abeilles et vous vous feriez piquer) une plaque de tôle protectrice. Ce n’est pas esthétique, mais cela vous permettra d’attendre sereinement le printemps !
 
	[image: coche.jpg] Placez des pierres lourdes sur le toit. C’est recommandé lors de chaque visite et on vous l’a suffisamment répété mais à l’entrée de l’hiver, c’est plus que jamais nécessaire ! En cas de tempête, elles éviteront que vos toits ne s’envolent et que vos abeilles ne soient exposées au frimas !




 
En hiver
 
En cette période, on n’effectue pas véritablement des visites de ruches car il est hors de question de les ouvrir, mais de simples promenades de contrôle au rucher pour vérifier que tout se déroule normalement. Par une belle journée où la température est douce, baladez-vous au milieu de votre rucher et observez ! C’est agréable et déstressant !
 
 

 
 

 
L’activité sur la planche d’envol
 
 

 
Plus l’hiver s’avance et moins vous constaterez d’activité. Avec les températures en baisse, les abeilles demeurent cloîtrées, bien au chaud au sein de la grappe.
 
 

 
Vérifiez s’il y a des traces d’excréments ou, au contraire, si elle reste très propre. Si la température dépasse les 12 degrés, vous pourrez apercevoir quelques abeilles qui vont et viennent. Certaines peuvent revenir avec des pelotes de pollen car elles sont parvenues à trouver quelques fleurs encore écloses. D’autres effectuent des vols de propreté. Ces vols sont souvent intenses si les abeilles ont été cloîtrées durant plusieurs jours.
 
[image: i0183.jpg]Attention au linge qui est étendu à proximité, il peut être parfois souillé en hiver par des excréments d’abeilles intempestifs ! C’est très rare mais cela peut arriver !
 
 

 
 

 
Évaluez les réserves
 
 

 
Il n’est pas question d’ouvrir la ruche et de vérifier l’ampleur des provisions encore présentes dans les cadres !
 
 

 
Très délicatement soulevez la ruche en la saisissant par l’arrière. Si vous êtes quelque peu expérimenté, vous pourrez juger si la colonie dispose de réserves suffisantes ou si elles se réduisent fortement.
 
 

 
Dans ce dernier cas, exceptionnellement vous pouvez encore intervenir. Préparez votre plaque de candi en découpant une rondelle de plastique pour permettre le passage des abeilles. Soulevez le toit et retirez la poche précédente qu’elles ont vidée et remplacez-la par la nouvelle. Refermez aussitôt !
 
 

 
 

 
Vérifiez l’état des boiseries
 
 

 
Observez que vos ruches ne subissent pas d’attaques de pics-verts, de martres ou de blaireaux. En quelques semaines, ces petits prédateurs par la taille pourraient vous créer des grands dommages dans votre rucher. Les attaques sont les plus fréquentes en période de neige car ces animaux, exposés à la famine, sont prêts à tout pour se nourrir. Généralement dès la fonte des neiges, les agressions se raréfient.
[image: i0184.jpg] 
En cas d’attaque, que faire ?
 
Vous pouvez tenter d’éloigner les pics-verts en accrochant des cd aux branches par exemple ou en construisant un épouvantail. Mais c’est hélas souvent peu efficace…
 
 

 
Si ce sont des mammifères présents sur la liste des nuisibles, vous pouvez alerter la société de chasse et ils vous enverront un piégeur qui vous débarrassera de ces bestioles.
 
 

 
En attendant des jours meilleurs, vous pouvez aussi fixer des plaques de tôle sur les parties endommagées.
 
 

 
Et si la situation devient ingérable, vous pouvez lors d’une journée particulièrement douce, fermer vos ruches avant l’envol des abeilles et les transporter dans un lieu moins exposé !

 
Élaguez
 
 

 
Si vous apercevez des branches qui risquent de tomber sur les ruches ou qui prodiguent trop d’ombre à vos abeilles, réagissez aussitôt et procédez à un élagage de ces arbres. Faites attention à ce que les branches ne tombent pas sur les ruches. Vous perturberiez les abeilles et vous vous exposeriez, même s’il fait froid, à de cuisantes piqûres !
 
 

 
Effectuez ce type de visite au moins une fois par mois et ce jusqu’à la fin de l’hiver. Par temps de neige, ce n’est pas la peine de se déplacer, laissez vos abeilles tranquilles !


 



Chapitre 8
 
Maintien et développement du cheptel
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: triangle.jpg] Le piégeage et l’essaimage naturel
 
	[image: triangle.jpg] Tout savoir sur l’essaimage artificiel
 
	[image: triangle.jpg] De la ruchette à la ruche
 
	[image: triangle.jpg] Le rassemblement de deux colonies
 
	[image: triangle.jpg] Les bases de l’élevage de reines


 
 

 
Depuis les années 1995, les apiculteurs déplorent des mortalités en très forte hausse. Il n’est pas rare de perdre en une année près de 30 % de son cheptel. Si la majeure partie meurt au cours de l’hiver, les producteurs subissent ces pertes également tout au long de la saison – et c’est un phénomène récent. Pour faire face à une telle hécatombe qui fragilise leurs exploitations, les apiculteurs doivent faire des efforts considérables pour multiplier leurs colonies en faisant des essaims et élever des reines s’ils sont plus expérimentés…
 
Le piégeage et l’essaimage naturel
 
Au cours du printemps, comme la population s’accroît considérablement dans les ruches, les colonies sont naturellement tentées de se reproduire et peuvent donc essaimer. Même si nous avons pris des précautions comme nous l’avons vu dans le chapitre précédent, nous ne sommes jamais sûrs d’endiguer cette fièvre d’essaimage.
 
 

 
Aussi doit-on prendre quelques mesures pour essayer de les piéger dès leur envol de la ruche et si nous n’y parvenons pas d’effectuer des promenades pour les localiser une fois posées sur une branche afin de les recueillir et de les rentrer dans une nouvelle ruche.
 
L’essaimage naturel
 
Durant une période qui peut durer entre quinze jours et trois semaines, plus ou moins tôt dans la saison, votre rucher est confronté à l’essaimage. Si vous n’êtes pas parvenu à endiguer ce phénomène naturel (voir chapitre 7), il vous faudra visiter votre rucher et ses abords quotidiennement car vous ne pouvez pas savoir quand les essaims vont sortir et où ils vont se poser…
 
 

 
Ainsi de très nombreux essaims ne sont pas récupérés par les apiculteurs et vont parfois s’installer à de très grandes distances du rucher de départ, parfois à plusieurs kilomètres… Dans des ruches mais parfois dans des trous de rocher, des arbres creux, des clochers d’églises… C’est une période très excitante pour l’apiculteur car il a le sentiment d’augmenter à peu de frais son cheptel. Contrairement aux apparences et nous le verrons, ce n’est pas toujours vrai.
 
 

 
 

 
Le départ de l’essaim
 
 

 
Lorsque la population est devenue trop importante, la vieille reine laisse les ouvrières élever des cellules royales pour la remplacer. Et un beau jour, au terme d’un mécanisme dont on ne connaît pas encore tout, suivie par près de la moitié de la population, elle quitte la ruche et part à la recherche d’un nouveau logis pour reconstituer une nouvelle colonie.
 
 

 
Cet envol est spectaculaire car lorsque l’essaim quitte la ruche, on a l’impression que celle-ci se vide littéralement et aussitôt ce sont des milliers d’abeilles qui s’envolent et virevoltent en une nuée sombre qui se déplace en masse compacte à grande vitesse.
[image: i0185.jpg] 
Suivre l’essaim
 
Si vous assistez à ce spectacle, vous pouvez suivre l’essaim. Ce n’est pas facile car l’essaim va très vite et ne suit pas les chemins. Si votre rucher est entouré de broussailles, très rapidement vous les perdrez de vue. Mais parfois, si la chance vous sourit, vous le verrez piquer vers un arbre et en quelques minutes s’accrocher à une branche où il formera une sorte de grappe massive. Selon la loi, tant que vous ne perdez pas de vue un essaim, il vous appartient et même s’il se pose chez un voisin, vous pouvez aller le récupérer. Je vous recommande toutefois de lui demander l’autorisation de passage !

 
Trouver un essaim
 
 

 
Il est parfois difficile de trouver un essaim qui s’est posé. En règle générale et on ne sait pas encore pourquoi, certains arbres servent régulièrement de support aux essaims. Il faut donc commencer par là. Ensuite, à condition d’avoir une bonne vue, il faut examiner les allées et venues des abeilles. Parfois elles peuvent vous indiquer la direction de l’essaim. Dans tous les cas, il faut se montrer patient, attentif… Et quelquefois, vous serez récompensé de vos efforts.
 
[image: i0186.jpg]Lorsque j’étais petit, notre père nous demandait deux fois par jours en fin de matinée et en fin d’après-midi de faire le tour du rucher pour essayer de les trouver ! Et lorsque nous rentrions en en ayant repéré un et parfois deux ou même trois, nous étions très excités ! Il fallait ensuite les récupérer.
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Les endroits où ils se posent !
 
Les essaims se posent sur toute sorte de support ! Les apiculteurs en ont récupéré sur des feux tricolores, sur des voitures, des ailes d’avion, entre les volets et les fenêtres, accrochés à une table ou à une statue ou posés sur une moto !
 
 

 
Mais heureusement la plupart se posent sur des branches d’arbres. En revanche, si la branche est à portée de main ou accessible avec un escabeau, c’est bien mais si l’essaim est posé tout en haut d’une branche d’un arbre très grand, c’est un autre problème… et parfois il vaut mieux laisser tomber que de prendre le risque de glisser, de chuter et de se casser quelque os !

 
La capture de l’essaim
 
 

 
Lorsque vous avez localisé l’essaim, ne vous empressez pas de le capturer. La grosse chaleur au cœur de la journée n’est pas propice à cette opération. Il vaut mieux attendre la fin du jour. En revanche, si votre essaim est ou va être confronté aux rayons du soleil, il faut l’en préserver. Coupez une branche au feuillage épais et placez-la au-dessus pour lui faire de l’ombre. Un essaim qui a trop chaud ne reste pas et repart.
 
 

 
Un essaim envolé du matin ne pique pas car les abeilles partent gorgées de miel, un peu shootées, mais un essaim qui est posé depuis plusieurs jours et a souffert d’un manque de nourriture, en raison par exemple des orages qui sont survenus ou d’un temps anormalement froid, peut se montrer très agressif. Revêtez tout de même votre vareuse et vos gants car il est inutile de rendre des risques et si des abeilles rentrent dans le col de votre chemise ou dans vos manches, même sans le vouloir, elles vous piqueront.
 
 

 
La méthode de capture dépend de l’endroit où l’essaim s’est posé.
[image: i0188.jpg] 
 
	[image: coche.jpg] S’il est à portée ou accessible avec un escabeau ou une échelle, intervenez à deux. L’un tient la ruchette garnie de cadres dont un déjà bâti si possible, ou une ruche s’il est très volumineux, et l’autre tient la branche et d’un geste brusque secoue toutes les abeilles. En très peu de temps, les abeilles vont entrer dans la ruche. Avec un peu de fumée ou une brosse, faites tomber les dernières abeilles qui s’accrochent désespérément à la branche. Si la distance est très faible, vous pouvez poser la ruche ou la ruchette sur le sol. De toute façon dès que la reine est entrée, toutes les ouvrières la suivent !
 
	[image: coche.jpg] Si l’essaim est posé très en hauteur, vous pouvez glisser dessous un sac à essaim doté d’une grande ouverture que vous trouverez chez les marchands de matériel ou une « paillasse » c’est-à-dire une sorte d’amphore en paille tressée dans laquelle, à l’aide d’une latte de bois, vous faites tomber l’essaim. Quelques minutes après, lorsque tout le monde s’est rassemblé, vous pouvez récupérer le sac ou la « paillasse ». Videz l’essaim sur les cadres de votre ruchette ou de votre ruche. Certains préfèrent le vider sur un drap placé devant l’entrée de la ruche et ont le plaisir de voir entrer toutes les abeilles à la queue leu leu. C’est un très beau spectacle mais c’est un peu long et fastidieux. Une fois tout le monde entré, emportez-le vers son emplacement final.


 
Un essaim trop haut
 
 

 
Si vous ne pouvez pas récupérer l’essaim car il faudrait louer une nacelle et le jeu n’en vaut pas la chandelle, abandonnez. Mais si l’arbre est situé chez vous, qu’il ne représente pas un intérêt certain et que vous ayez besoin de bois, vous pouvez l’abattre. Une fois par terre, vous pourrez récupérer l’essaim. S’il ne s’est pas envolé. Mais jamais plus un essaim ne se posera dessus ! Il est donc important de disposer d’arbres de petite taille aux abords des ruchers. Les abeilles les apprécient et les essaims sont facilement récupérables ! Il est aussi recommandé de poser des pièges à essaims pour éviter ce genre de problème !
 
 

 
 

 
Un essaim mal placé
 
 

 
S’il est dangereux ou coincé dans une cheminée ou à l’intérieur d’un mur, laissez tomber. Vous abîmerez les rayons et vous ne sauverez pas votre colonie. Une solution : si l’essaim est installé depuis très peu de jours, vous pouvez essayer de le récupérer à l’aide d’un aspirateur puissant. Si vous aspirez la reine, vous avez réussi. Ensuite installez-le dans une ruchette comme pour les autres essaims !
 
 

 
 

 
Un essaim récalcitrant
 
 

 
Lors de votre vie d’apiculteur, vous rencontrerez des essaims qui entrent très vite dans une ruche ou dans une ruchette mais repartent aussitôt et vont se poser à nouveau quelques mètres plus loin. Vous effectuez à nouveau l’opération et rebelote, ils repartent et vont encore un peu plus loin pour vous narguer. Refaites l’opération mais dès que les abeilles sont en grande partie entrées dans la ruche, fermez-la et emportez-la dans un lieu frais où vous les laissez cloîtrées un ou deux jours. La reine va commencer à pondre et l’essaim ne fuira plus. Emmenez-la sur son emplacement final et redonnez-lui la liberté !
 
 

 
Dès qu’il est enruché, un essaim mérite d’être nourri. Vous stimulerez la ponte et votre colonie pendra de l’essor très vite. Une récolte n’est pas exclue. En revanche, n’oubliez jamais que la reine d’un essaim naturel est âgée. Au début, la ponte peut être très belle mais décliner rapidement. Vérifiez-la lors de chaque visite et si nécessaire, n’hésitez pas à la remplacer.

 
Le piégeage
 
Il consiste à placer des ruchettes ou des ruches pièges aux alentours du rucher pour tenter d’attirer les abeilles qui partent des ruches en leur offrant un gîte agréable et éviter qu’elles ne partent s’installer dans des endroits improbables !
 
 

 
Pour le réussir quelques précautions s’imposent.
[image: i0189.jpg] 
La première erreur à ne pas commettre !
 
Prendre des ruches neuves fraîchement peintes et y placer de beaux cadres de cire gaufrée. Cela ne fonctionnera jamais ! Vous n’attraperez jamais le moindre essaim car les abeilles adorent les vieilles ruches, même très endommagées et les vieux rayons !

 
Constituer des pièges efficaces
 
 

 
Prenez une vieille ruche, ou une ruchette, qui a déjà servi et placez-y quelques vieux cadres que vous aurez prélevés auparavant soit dans des ruches mortes mais saines soit lors du renouvellement de rayons trop âgés. Intercalez un cadre de cire gaufrée entre chaque cadre. Vous éviterez ainsi les attaques de fausse teigne qui feraient perdre une grande part de l’attractivité de votre piège. En outre, en bâtissant les rayons à partir des cires gaufrées, les abeilles utiliseront leurs glandes cirières et elles en ont besoin lors de l’essaimage et elles vous permettront de décaler ensuite les vieux cadres vers les bords pour les retirer au fur et à mesure du développement de l’essaim.
 
 

 
 

 
Appâter les abeilles
 
 

 
Pour que vous ayez des chances d’accueillir un essaim, il faut au préalable que les ouvrières qui cherchent un lieu pour héberger la nouvelle colonie, aient visité vos ruches et vos ruchettes. À cet effet, il est recommandé de faire couler tous les cinq ou six jours un peu d’eau miellée sur les cadres ou d’y apposer un peu d’attrape essaim que vous pouvez trouver dans le commerce et qui, pour certains, se révèle très efficace.
 
 

 
 

 
Combien de pièges ?
 
 

 
Vous devez en installer autant que le nombre de ruches très populeuses qui sont susceptibles d’essaimer. Et vous pouvez même en poser quelques-uns de plus car un rucher attire toujours des essaims baladeurs et vous pouvez ainsi capturer quelques essaims qui ne proviennent pas de vos colonies.
 
 

 
 

 
Où placer les pièges ?
 
 

 
Pour en optimiser l’attractivité, il ne faut surtout pas les installer au milieu du rucher. L’activité intense de l’ensemble des colonies les détournerait de vos pièges… Il est vivement conseillé de les poser à l’écart du rucher, sur un support, un peu en hauteur et dans un endroit légèrement ombragé. Attention, le plein soleil, fait fondre les feuilles de cire gaufrée et détourne les abeilles du piège. Vous pouvez aussi en installer à proximité de la miellerie ou de votre local dans lequel vous stockez votre matériel car les abeilles sont très sensibles aux odeurs…
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Gare au voisin !
 
N’allez pas installer vos pièges à proximité du rucher d’un voisin. Ce n’est pas du tout sympa et vous n’aimeriez pas qu’il vienne le faire chez vous ! Un apiculteur avait la fâcheuse habitude de dissimuler des pièges aux alentours du rucher d’une amie apicultrice… Il lui en déroba ainsi un, puis un autre… elle le prévint sans succès. De guerre lasse, elle aspergea de gasoil l’entrée de ses pièges. Jamais plus une seule abeille n’y pénétra !

 
[image: i0191.jpg]Visitez vos pièges régulièrement
 
 

 
Tous les trois ou quatre jours, effectuez une balade autour de vos pièges pour voir si des abeilles virevoltent à leur entour, ce qui indique généralement un peuplement imminent, ou si votre piège a déjà fonctionné. Si c’est le cas, n’attendez pas. Le soir même, fermez la ruche ou la ruchette, emportez l’essaim et installez-le à son emplacement final. Nourrissez-le aussitôt car il se renforcera plus vite. Si c’est le début de la saison, il peut même produire du miel ! Replacez aussitôt un nouveau piège au même endroit car vous risquez d’en attraper un second…


 
L’essaimage artificiel
 
Si l’essaimage naturel constitue le mode de reproduction des colonies d’abeilles depuis la nuit des temps et a permis leur implantation sur quasiment l’ensemble du globe, il présente un certain nombre de conséquences qui sont redoutées par les apiculteurs. En outre, confrontés à des surmortalités parfois très importantes qui fragilisent leur cheptel, ils doivent constituer de nombreux essaims qu’ils doivent entretenir en parfaite forme de manière à pouvoir remplacer au début du printemps les ruches qui auront péri…
 
Inconvénients de l’essaimage naturel
 
C’est toujours une vieille reine qui quitte la ruche et fonde une nouvelle colonie. Sa ponte est aléatoire. Elle peut être encore excellente et perdurer ainsi durant une saison entière. Le plus souvent elle s’avère très moyenne ou médiocre et dans ce cas, la colonie va végéter durant quelques mois avant de périr au cours de l’hiver. Pour remédier à ce problème de fécondité, il est vivement conseillé de changer la reine au cours de l’été.
 
 

 
Lorsque l’essaim quitte la ruche, il ampute celle-ci de près de la moitié de sa population et comme la jeune reine qui va prendre le relais doit attendre quelques jours pour pondre ses premiers œufs, la colonie met beaucoup de temps à remonter la pente et la récolte de miel est compromise…
 
 

 
Par ailleurs, il est des abeilles essaimeuses. Chaque année, elles essaiment et produisent rarement du miel. Vous pensez avoir un cheptel susceptible de récolter de belles quantités mais en réalité, vous avez simplement des colonies qui se maintiennent en vie et se reproduisent indéfiniment en transmettant leurs gènes d’essaimeuse. Une seule solution : même si la ponte est belle, changez la reine.
 
 

 
Enfin lorsque vous récupérez un essaim de passage, vous ignorez s’il ne transporte pas des maladies qui pourraient se répandre dans les autres colonies de votre rucher. C’est un risque à ne pas négliger et il convient, quelques jours après l’installation des abeilles, de vérifier avec la plus grande attention l’état sanitaire de la nouvelle colonie. N’hésite pas à éliminer celles qui vous semblent peu sûres…

 
Les atouts de l’essaimage artificiel
 
Contrairement à l’essaimage naturel, vous demeurez maître du choix des colonies sur lesquelles vous allez procéder et sur l’ampleur de la quantité d’abeilles que vous allez prélever. C’est un point fondamental, car en agissant de la sorte vous vous prémunissez de l’essaimage naturel et vous n’handicapez pas vos colonies qui pourront sans souci continuer à produire.
 
 

 
Par ailleurs, vos essaims seront dotés d’une jeune reine tout juste fécondée qui ne demandera qu’à pondre en grande quantité. Ces essaims, une fois l’hiver passé, prendront un essor considérable très rapidement.
 
 

 
 

 
Quand procéder ?
 
 

 
Il faut agir au moment où, au cours du printemps, la ponte est la plus considérable. En été, cette opération est plus difficile car celle-ci s’amenuise et en automne, il n’y a pas toujours suffisamment de faux-bourdons pour féconder la jeune reine…
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Une obligation
 
Vous ne pouvez pas réaliser d’essaimage artificiel, si vous ne disposez pas d’un terrain situé à plus de trois kilomètres de votre rucher. Car il faut éloigner l’essaim de plus de trois kilomètres de la ruche donneuse… En deçà de cette distance, les abeilles ne sont pas suffisamment désorientées et retournent à leur emplacement d’origine ce qui affaiblit considérablement votre essaim…


 
Les différentes méthodes
 
Avec une seule ruche
 
 

 
Posez la ruchette contenant cinq ou six cadres de cire gaufrée à côté de votre ruche que vous aurez sélectionnée en raison de sa population très importante et de ses nombreux cadres de ponte.
 
 

 
Retirez trois cadres de la ruchette que vous poserez à côté de la ruche. Enfumez légèrement celle-ci avant de l’ouvrir puis enfumez sur le dessus des cadres mais très légèrement. Ensuite retirez le cadre de rive et dès que vous apercevrez le couvain, retirez un premier cadre. Vous devez vérifier qu’il contient des œufs frais en grande quantité ainsi que des larves et un peu de couvain operculé. Placez-le dans votre ruchette. Prenez-en un second qui recèle de belles plaques de couvain entouré de pollen et un troisième avec également du couvain et garni en miel. Placez-les à leur tour dans la ruchette. Insérez les trois cadres de cire gaufrée de part et d’autre de la ruche donneuse qui doit encore contenir quatre à cinq cadres de couvain. Attention ! Pensez à observer avec attention tous les cadres que vous emporterez car il faut éviter d’emmener la reine… Fermez la ruche et la ruchette.
 
 

 
Vous avez ensuite deux options : 


 
	[image: coche.jpg] Soit vous retournez complètement la ruche donneuse en mettant sa face arrière à l’avant et son entrée à l’arrière, puis vous la décalez de quelques pas vers l’arrière afin de désorienter les abeilles qui rentrent et remplacez la aussitôt par la ruchette afin qu’elle récupère ces butineuses et ce durant une demi-heure. Fermez alors la ruchette et replacez la ruche à son emplacement initial. Emportez la ruchette sur le rucher d’élevage.
 
	[image: coche.jpg] Soit vous fermez la ruche donneuse et vous l’emportez sur le rucher d’élevage. Vous la remplacez par la ruchette.


 
Pour favoriser le développement des deux colonies, procédez à un nourrissement d’un à deux litres de sirop 50/50.
 
Et la reine ?
 
Si vous n’êtes pas sûr de vous, vérifiez quelques jours après, en visitant la ruche donneuse, que vous n’avez pas emporté la reine et que celle-ci continue de pondre allégrement. Si c’est le cas, c’est parfait. Ne dérangez absolument pas les abeilles de la ruchette. Si en revanche, la reine est dans la ruchette, transvasez-la sans tarder dans une ruche car très rapidement, elle va prendre un essor trop important. Et rassurez-vous, les abeilles de la ruche donneuse élèveront une nouvelle reine qui prendra le relais de la précédente…

 
Avec plusieurs ruches
 
 

 
Pour moins affaiblir vos ruches, vous pouvez prélever des cadres dans deux ou trois ruches. N’hésitez pas à faire des essaims avec quatre cadres… en revanche, la composition d’un essaim ne varie pas : un cadre avec du couvain frais, un ou deux cadres avec du couvain operculé et du pollen, et un cadre avec du couvain et quelques réserves de miel.
 
 

 
Vous pouvez même prendre des abeilles sur une autre ruche. Dans ce cas, pour ne pas prendre la reine, je vous conseille de surmonter votre ruchette d’une grille à reine et d’une hausse dans laquelle vous brosserez les abeilles de plusieurs cadres. La hausse favorisera la descente des ouvrières et vous permettra de récupérer la reine si vous l’apercevez errante sur la grille à reine.
 
 

 
 

 
La méthode avec la grille à reine
 
 

 
Pour cette méthode très rapide, il faut disposer de ruchettes avec des planchers amovibles maintenus avec des ressorts en S fixés de manière standard.
 
 

 
Emportez votre corps de ruchette dépourvu de plancher mais doté de cadres de cire gaufrée à côté de la ruche donneuse. Retirez les trois cadres du centre. Enfumez la ruche donneuse, puis brossez dans le corps de la ruche les abeilles des cadres de couvain avec lesquels vous voulez réaliser votre essaim et insérez-les aussitôt dans le corps de la ruchette. Placez vos cadres de cire gaufrée de part et d’autre du couvain puis posez la grille à reine. Placez le corps de la ruchette sur la grille à reine. Posez de part et d’autre une planche pour éviter de laisser les abeilles sans protection. Refermez la ruchette avec le couvre-cadre et le toit. Durant la nuit, les abeilles monteront pour entretenir le couvain et au matin, votre essaim sera fait ! Il ne vous restera plus qu’à enlever la ruchette, y fixer le plancher et l’emmener sur le rucher d’élevage. Refermez la ruche donneuse après l’avoir nourrie avec du sirop. Elle retrouvera très rapidement sa population d’origine et produira du miel. Faites de même pour la ruchette et ne la dérangez pas d’un bon mois.
 
 

 
Si vous souhaitez augmenter votre cheptel, quitte à produire moins de miel, vous pouvez réitérer l’opération une fois que cette ruche aura retrouvé sa force initiale.
 
 

 
 

 
En introduisant des reines
 
 

 
Si vous souhaitez accélérer le processus, vous pouvez commander des reines à un éleveur réputé. En les introduisant dans vos essaims, vous bénéficierez de la ponte quasi immédiate d’une jeune reine. Dès lors, très rapidement, votre jeune colonie prendra un essor considérable et quelques semaines après vous pourrez poser des hausses qui se rempliront si les conditions météorologiques s’y prêtent ! Avec cette méthode, vous gagnerez près de trois semaines… pratiquez comme si vous renouveliez une vieille reine.


 
De la ruchette à la ruche
 
Une fois que votre essaim s’est bien développé dans sa ruchette, il faut le transvaser dans une ruche pour lui permettre de continuer à se développer. Si vous ne le faites pas, votre ruchette risque d’essaimer à son tour et ce serait contreproductif …
 
Installez votre ruchette sur son emplacement final
 
Si vous avez entretenu vos essaims dans un rucher d’élevage situé à plus de trois kilomètres de votre rucher, vous pouvez maintenant rapporter vos ruchettes et les installer sans problème au sein de votre rucher. Commencez à remplacer les ruches mortes puis si ce n’est pas suffisant, installez de nouveaux supports pour accueillir les colonies supplémentaires.

 
Préparez la ruche
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	[image: coche.jpg] Si vous réutilisez des ruches ayant déjà été occupées par des abeilles, pensez bien à les désinfecter en les passant à la flamme d’une lampe à souder ou d’un chalumeau.
 
	[image: coche.jpg] Puis installez plusieurs cadres de cire gaufrée qui vous permettront de compléter la ruche une fois que vous aurez transvasé les cadres de la ruchette.
 
	[image: coche.jpg] Enfin installez la ruche sur son support et vérifiez qu’elle est bien stable et légèrement penchée vers l’avant.



 
Transvasez les cadres
 
C’est une des opérations les plus simples à effectuer… À la portée de l’apiculteur le plus novice !
 
 

 
Posez votre ruchette contre la ruche. Enfumez très légèrement et ouvrez-la. À l’aide du lève-cadre, décollez le cadre de rive et, sans le secouer, avec grand soin soulevez-le et placez-le dans l’espace libre situé au centre de la ruche, juste à côté d’un cadre de cire gaufrée. Saisissez les autres cadres les uns après les autres et installez-les sans à-coups dans la ruche, en respectant au fur et à mesure leur ordre initial. Une fois que vous avez retiré tous les cadres, retournez la ruchette au-dessus de la ruche et en la frappant entre vos mains, d’un coup sec, faites tomber les dernières retardataires. Attendez quelques instants que les abeilles rentrent dans la ruche. Placez le nourrisseur couvre-cadre, effectuez le nourrissement et refermez votre ruche. Emportez votre ruchette à la miellerie. Désinfectez-la, par acquit de conscience, en la passant à la flamme. Vous pouvez désormais la réutiliser !


 
Le rassemblement de deux colonies
 
Au printemps mais surtout en automne, il n’est pas pertinent de conserver des colonies faibles qui ne parviennent pas à se développer correctement malgré tous les soins que vous leur apportez. Confrontées aux rigueurs de l’hiver, elles finiront par périr. Il est préférable de les rassembler par deux et de leur donner ainsi une chance de survie.
 
Créer une dynamique
 
Certains essaims ne prennent pas l’ampleur attendue en raison d’une population vraiment trop faible et ce malgré une reine jeune et très féconde. Il faut donc les associer à une colonie, plus populeuse mais dont la reine est déficiente.
 
 

 
D’autres, en revanche, sont relativement populeux mais totalement dépourvus de réserve de miel. Rassemblez-les avec une colonie devenue très faible mais qui a pu, durant une période plus faste, emmagasiné des provisions importantes.

 
Quand agir ?
 
En les rassemblant et quelles que soient les précautions prises, vous générez une perturbation des deux colonies et un certain temps sera nécessaire avant que tout le monde retrouve une certaine sérénité ! La surveillance de l’entrée de la ruche sera temporairement affaiblie. Cela peut favoriser le pillage de la nouvelle colonie par les abeilles des autres ruches… Surtout si elles ne trouvent plus de ressources alimentaires dans leur environnement. Pour cette raison, il est préférable d’agir en fin d’après-midi.

 
Comment faire ?
 
Après l’avoir légèrement enfumée, déplacez la ruche la plus faible, celle qui finira par disparaître, auprès de la ruche receveuse qui sera renforcée. Désarmez ses fixations en S qui maintiennent le plancher accroché au corps. Vous pouvez donc maintenant les dissocier. Enfumez la ruche receveuse de manière soutenue. Placez au-dessus une feuille de papier journal dans laquelle vous aurez fait quelques petits trous de la taille d’une tête d’épingle. Sur cette feuille, placez le corps de la première ruche. Placez dessus un nourrisseur couvre-cadre. Versez-y deux litres de sirop 50/50 et refermez la ruche.
 
[image: i0194.jpg]Pour éviter le pillage, fermez une partie de l’entrée pour ne laisser qu’une toute petite ouverture. Ainsi réduit, cet accès sera plus facilement défendable et défendu !

 
Que va-t-il se passer ?
 
Grâce aux petits trous que vous avez percés, les phéromones ou odeurs des deux colonies vont se mélanger lentement et leur permettre de faire connaissance ! Au bout d’un certain temps, plus ou moins long, elles vont manger le papier pour élargir ces orifices et circuler entre les deux corps. Les reines vont s’affronter et une des deux périra dans le combat. Dès lors, le calme reviendra et le rassemblement sera réussi.

 
Ranger les cadres
 
Une semaine après le rassemblement, visitez votre ruche et procédez en rangeant les cadres dans un seul corps à l’organisation de la colonie. Retirez le premier corps et posez-le à côté de la ruche. Retirez tous les cadres vides pour les emporter. Agissez de même avec les cadres du corps inférieur. Ensuite placez les cadres de miel en rive et au centre les cadres de couvain. Si vous avez un ou deux cadres de trop, balayez les abeilles et emportez-les.
 
 

 
Ainsi structurée, votre nouvelle colonie est maintenant renforcée et devrait survivre jusqu’au printemps !


 
Les bases de l’élevage de reines
 
Jusqu’à une période récente, cette pratique qui nécessite des compétences apicoles indéniables était réservée à une élite. Aujourd’hui de très nombreux apiculteurs s’y adonnent et lorsque vous êtes professionnel, il devient difficile de maintenir son exploitation en capacité de production si vous ne faites pas d’élevage de reines. Dans ces quelques pages, vous n’apprendrez pas à élever des reines mais vous en connaîtrez les rudiments, les différentes étapes.
 
[image: i0195.jpg]Si par la suite, vous souhaitez pratiquer cette technique, je vous engage à vous rapprocher de votre syndicat qui organise des stages régulièrement et de l’ANERCEA, l’Association nationale des éleveurs de reines et des centres d’élevage apicole créée en 1978.
 
Le but de l’élevage
 
Le premier objectif est de disposer à tout instant au cours du printemps de reines vierges puis fécondées en très grande quantité. Dès lors, il est très facile de faire de très nombreux essaims qui se développeront très vite sans avoir à attendre la naissance de la reine, la fécondation…
 
 

 
Le second objectif est de favoriser une sélection parmi les colonies de son rucher afin de privilégier des souches de reines qui sont productives, douces, peu consommatrices de miel en hiver et rustiques… les meilleures reines, quoi ! Celles dont rêve tout apiculteur !

 
Le principe de l’élevage
 
Il reproduit avec des méthodes plus élaborées et à plus grande échelle le comportement naturel des abeilles
 
 

 
Il consiste à retirer la reine d’une colonie afin que les ouvrières élèvent des cellules royales pour les remplacer. La ruche doit contenir de très nombreuses abeilles jeunes, âgées de cinq à quinze jours maximum car ce sont elles qui vont nourrir les larves des futures reines avec de la gelée royale. Avant la naissance de chaque reine, l’apiculteur les récolte et les distribue dans des petites ruchettes dites « de fécondation » à partir desquelles elles se feront… fécondées.

 
Le petit matériel
 
 
	[image: coche.jpg] La grille à reine. C’est l’outil de base de tout éleveur. La grille à reine permet de filtrer les abeilles ou d’isoler la reine dans une partie de la ruche. Qu’elles soient en matière plastique ou en métal, elles font très bien l’affaire. En revanche, évitez les grilles avec encadrement de bois qui se révèlent moins pratiques.
 
	[image: coche.jpg] Les cupules. Ce sont des ébauches artificielles de cellules royales réalisées le plus souvent en matière plastique. Il est toutefois possible de les faire soi-même en cire d’abeilles.
 
	[image: coche.jpg] Les cares porte-barrettes. Les barrettes sont des petites traverses de bois de la largeur du cadre sur lesquelles sont fixées les cupules. On compte une quinzaine de cupules par barrette. En règle générale, on met deux barrettes par cadre, espacées d’au moins 7 cm pour permettre aux cellules royales de se développer normalement. Certains, pour optimiser l’élevage en mettent trois.
 
	[image: coche.jpg] Le picking. Cette longue tige fine métallique permet de réaliser le transfert des jeunes larves dans les cupules. Mais un simple pinceau, une allumette biseautée, une plume d’oiseau aiguisée ou un morceau de bambou peuvent faire l’affaire.
 
	[image: coche.jpg] Des cagettes à reine. Ces petites boîtes permettent de transporter les reines dans de bonnes conditions et de les insérer dans les essaims.


 
Tout ce petit outillage est disponible chez les marchands de matériel apicole.

 
Le gros matériel
 
 
	[image: coche.jpg] Les ruchettes et « nuclei » de fécondation. Plusieurs modèles existent mais pour un petit producteur, il est conseillé d’utiliser des ruchettes traditionnelles, ce qui lui évitera d’avoir plusieurs modèles de cadres…
 
	[image: coche.jpg] Le starterr permet de démarrer les cellules royales le premier jour. Le starter de base est constitué d’une ruchette hermétique de cinq cadres dont le fond en bois sera remplacé par un grillage métallique pour en faciliter l’aération. Pour un élevage plus intensif, il convient de mettre en place un starter plus élaboré.
 
	[image: coche.jpg] Une ruche éleveuse. Cette ruche très populeuse, une fois orphelinée permettra le développement des cellules royales.
 
	[image: coche.jpg] Les « baby nuclei » sont des miniruchettes utilisées pour la fécondation des reines produites en très grande quantité. Réservé aux professionnels de l’élevage.



 
L’élevage de base à la portée de tout apiculteur
 
Cette méthode ultra simple permet de produire facilement des cellules royales de qualité qui permettront de faire des essaims en petite quantité mais de grande qualité.
 
 

 
Préparez les cadres porte-barrettes. Fixez les cupules en les collant avec de la cire chaude. Puis arrosez le tout avec du sirop et introduisez les cadres porte-barrettes dans des ruches afin que les abeilles les lèchent et y déposent leurs bonnes odeurs.
 
 

 
 

 
Préparer la ruche éleveuse
 
 

 
Prenez une ruche très forte. Vous avez pu la nourrir au préalable pour stimuler la ponte de la reine. Cherchez la reine et retirez-la. Vous pouvez l’utiliser pour rémérer une ruche faible ou orpheline. Votre colonie est désormais elle-même orpheline. Laissez les abeilles élever des cellules royales et huit jours après revisitez-la et détruisez toutes, absolument toutes les cellules royales présentes dans la ruche. Votre colonie peut désormais accueillir votre cadre porte-barrettes une fois que vous aurez greffé les larves sur les cupules.
 
 

 
 

 
Le greffage
 
 

 
Pour optimiser la réussite de cette opération, déposez une goutte d’un mélange d’eau et de gelée royale dans chaque cupule. Ensuite effectuez le greffage. Il consiste à déposer une jeune larve dans chaque cupule à l’aide du picking ou du pinceau.
 
[image: i0196.jpg]Cette larve doit être la plus petite possible. Elle doit être âgée de moins de 24 heures après l’éclosion…
 
 

 
Prenez un beau cadre garni de ponte fraîche où vous apercevez des larves jeunes. Placez le cadre sur un support. Si votre vue est quelque peu déficiente, utilisez une lampe frontale ou une loupe. Glissez le picking sous la partie convexe de la larve et soulevez-la puis déposez-la dans la cupule en prenant toutes les précautions pour ne pas l’abîmer. Surtout lorsque vous retirez le picking. Le greffage nécessite un vrai tour de main qui ne s’acquiert qu’au fil du temps…
 
 

 
 

 
La récupération des cellules royales
 
 

 
Dix jours après l’introduction des cadres porte-barrettes, l’apiculteur doit récupérer les cellules royales operculées. En les maniant avec précaution et en les maintenant toujours verticales, il pourra les employer aussitôt pour constituer ses essaims. Mais il devra ne pas oublier d’en laisser une pour assurer le remérage de la colonie !

 
L’élevage plus élaboré
 
Certains apiculteurs spécialisés dans l’élevage produisent des centaines voire des milliers de reines chaque année. Cette spécialisation nécessite la maîtrise de méthodes plus complexes et un personnel plus conséquent dédié à cette seule tâche.
 
 

 
 

 
Les starters
 
 

 
Comme son nom l’indique, le starter est destiné durant 24 heures à accueillir les barrettes nouvellement greffées pour apporter une surabondance de gelée royale aux futures reines et en augmenter la qualité. Il existe deux types de starter, le starter fermé et le starter ouvert.
 
 

 
 

 
Le starter fermé
 
 

 
Le starter fermé est le plus couramment employé. Il est composé de cinq cadres soit deux cadres de miel et de pollen, et un cadre bâti vide qui servira de réservoir d’eau pour augmenter le taux d’humidité qui doit être très élevé pour augmenter la sécrétion de gelée royale. Ce starter doit être peuplé avec 2 à 3 kg d’abeilles que vous récupérez dans une ruche. Attention à ne pas prendre la reine ! Désormais cloîtrées, elles ne peuvent ni sortir ni rentrer ! Il peut alors recevoir deux cadres porte-barrettes.
 
[image: i0197.jpg]Pour réduire le stress lié au confinement, placez le starter fermé dans un endroit frais et ombragé.
 
 

 
 

 
Le starter ouvert
 
 

 
Le starter ouvert permet le démarrage d’une grande quantité de cellules et ce durant toute la saison. Il est composé de deux corps de ruches superposés, séparés par une grille à reine. Comme les abeilles peuvent aller et venir à leur guise, elles continuent à récolter du nectar du pollen et de l’eau. La partie supérieure est en fait une ruche normale. En dessous, placez cinq à six cadres de miel et un cadre bâti vide ou elles peuvent stocker le pollen. L’espace vide destiné à recevoir les cadres porte-barrettes facilite les manipulations. Lorsque vous voulez introduire des cadres porte-barrettes greffés, faites descendre quelques heures auparavant en enfumant copieusement les abeilles du corps du haut dans le corps d’en bas. Lorsque près de 3 kg sont descendus, retirez le corps supérieur en vérifiant que la reine ne soit pas sur la grille. Fermez-le aussitôt et obstruez l’entrée. Deux heures après, vous pouvez introduire les cadres porte-barrettes.
 
 

 
 

 
Les finisseurs
 
 

 
Le finisseur est composé d’une ruche standard très forte surmontée d’un second corps le tout séparé d’une grille à reine. La partie supérieure est le compartiment orphelin destiné à recevoir les cadres porte-barrettes. Placez des cadres de réserves de miel et de pollen et un cadre bâti vide pour stocker le nourrissement. Remontez sans prendre la reine deux cadres de couvain ouvert non operculés pour attirer les nourrices en grande quantité afin qu’elles s’occupent également des cupules. Dans l’espace restant, vous pourrez placer vos cadres porte-barrettes que vous retirerez du starter. Nourrissez la ruche toutes les 24 heures avec du sirop 50/50.
 
 

 
Dix jours après, la récolte des cellules peut être effectuée.
 
 

 
 

 
Les couveuses
 
 

 
En lieu et place des finisseurs, de plus en plus d’apiculteurs utilisent des couveuses où, une fois operculées, les cellules achèvent leur développement. Vous pouvez la réaliser vous-même ou l’acquérir chez un marchand de matériel apicole. C’est une simple petite armoire climatisée munie d’une petite résistance électrique ou de deux ampoules de 40 W placées dans la partie inférieure. Un récipient rempli d’eau, posé sur cette source de chaleur, assure par évaporation l’humidité nécessaire. Un thermostat performant régule la chaleur de la couveuse à la température souhaitée. Dix jours après le greffage, les cellules doivent être retirées.
 
[image: i0198.jpg]Si votre couveuse est très volumineuse, il convient d’y installer une ventilation.
 
 

 
 

 
La fécondation
 
 

 
Les cellules royales sont alors réparties dans des ruchettes ou des mini-nuclei dotés de petits cadres ou cadrons et peuplés au préalable d’abeilles récoltées dans une ou plusieurs ruches. Pour en augmenter la réussite, cette opération se fait de préférence en fin de journée et s’accompagne d’un nourrissement stimulatif.
 
 

 
Huit à dix jours après, si les conditions météorologiques sont favorables et les mâles en quantité suffisante, la reine est fécondée. De retour au nuclei, elle commencera sa ponte qui augmentera progressivement.
 
 

 
Quelques jours après, l’apiculteur contrôlera la qualité de la ponte et ne conservera que les reines qui lui donneront satisfaction.
 
 

 
Elles pourront alors être introduites dans des essaims.
[image: i0199.jpg] 
Un élément essentiel de la réussite de l’élevage : le respect du calendrier
 
Pour réussir son élevage de reine, il est indispensable de connaître et respecter ce calendrier.
 
 
	[image: cochegrise.jpg] À J – 1 : préparation du matériel ;
 
	[image: cochegrise.jpg] Jour J : greffage et introduction en ruche ou en starter ;
 
	[image: cochegrise.jpg] J + 1 : transfert en finisseur et nourrissement ;
 
	[image: cochegrise.jpg] J + 2, + 3, + 4 : nourrissement ;
 
	[image: cochegrise.jpg] J + 9 : peuplement des ruchettes de fécondation ;
 
	[image: cochegrise.jpg] J + 10 : introduction des cellules royales dans les ruchettes ou les nuclei ;
 
	[image: cochegrise.jpg] J + 15 : fécondation possible ;
 
	[image: cochegrise.jpg] J + 25 : contrôle de la ponte de la jeune reine.


 
Après deux ou trois ans de pratique apicole, vous pouvez essayer d’élever quelques reines. C’est passionnant et cela vous permettra de multiplier facilement votre cheptel à peu de frais.
 
 

 
Ensuite si vous êtes plus expérimenté, vous pourrez appréhender la fécondation artificielle et débuter un plan de sélection. À plusieurs apiculteurs, c’est plus marrant et plus facile !






Troisième partie
 
L’abeille : décryptage
 
[image: i0200.jpg]

 
Dans cette partie…
 
 

 
 

 
Dans cette troisième partie, nous allons apprendre le fonctionnement d’une colonie d’abeilles, découvrir les caractères de la reine, des faux-bourdons et des ouvrières. Tout ce petit monde ou presque… s’active du matin au soir et du soir au matin pour renforcer l’ensemble. Il est donc inévitable de connaître un tant soit peu la biologie de chacun et les différentes tâches effectuées par les uns et les autres. Mais comme tous les êtres vivants, les abeilles peuvent être malades.
 





Chapitre 9
 
Connaître les abeilles
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: triangle.jpg] L’intérêt de connaître la biologie de la colonie
 
	[image: triangle.jpg] Tout savoir sur l’abeille : morphologie, alimentation, cinq sens, vol, orientation…
 
	[image: triangle.jpg] Comment les abeilles communiquent-elles entre elles ?
 
	[image: triangle.jpg] Une société structurée : la reine, les ouvrières et les faux-bourdons
 
	[image: triangle.jpg] Comment se passe la reproduction ?


 
 

 
Ce n’est pas parce que l’on possède quelques ruches depuis trois jours que l’on est devenu apiculteur ! Et à plus forte raison apiculteur expérimenté ! Il faut entretenir ses colonies durant plusieurs saisons, bénéficier des expériences des collègues qui vous prodiguent conseils et recommandations… Mais il faut aussi apprendre la biologie de la colonie et de chacune de ses composantes car cette connaissance est essentielle pour la réussite de votre entreprise.
 
 

 
Si de prime abord, pour certains, cela peut paraître rébarbatif, un peu intello et scolaire, vous vous apercevrez très rapidement qu’en réalité, c’est passionnant !
 
 

 
Prenez le temps d’assimiler les informations, car la biologie de la reine, du faux-bourdon et des ouvrières est complexe, évolutive avec l’âge, précise. Vous serez surpris de découvrir toutes les subtilités et toutes les capacités de ces insectes.
 
 

 
Un ultime conseil : lisez et relisez ce chapitre régulièrement car c’est le seul moyen de vous imprégner de cette connaissance indispensable.
 
Un peu de biologie, ça vous dit ?
 
Il n’est pas possible d’entretenir des colonies d’abeilles sans en connaître leur fonctionnement. Pour comprendre tout simplement comment cela marche. Qui fait quoi ? Quand ? Pourquoi ? Au quotidien et à toutes les périodes de l’année.
 
 

 
Sans cette connaissance, vous naviguez à l’aveugle et vous ignorez les nombreuses tâches qui doivent être accomplies par vos abeilles pour produire cette cuillère de miel que vous allez déguster au petit déjeuner. Vous ignorez les trésors d’ingénierie que doivent déployer ces milliers d’insectes pour maintenir perpétuellement la ruche en parfait état en ne se nourrissant que des éléments naturels disponibles sur les seuls végétaux…

 
Comprendre pour agir
 
Par exemple, connaître les cycles de vie vous permettra d’anticiper les réactions de votre colonie et vous permettra certaines manipulations que vous n’auriez pas pu envisager sans ce savoir. Vous pourrez ainsi réaliser des essaims artificiels qui, sans ces bases, seraient aléatoires et le plus souvent voués à l’échec.
 
 

 
Vous pourrez ainsi comprendre certains phénomènes qui vous paraissent surprenants, savoir pourquoi, par exemple, votre colonie est devenue bourdonneuse et pourquoi dans ce cas la reine ne pond plus que des larves de faux-bourdon. Vous saurez que la perte de cette ruche est inéluctable si vous ne faites rien. Mais comme vous savez que grâce à une intervention de votre part, ces abeilles peuvent parvenir à refaire une reine, vous allez pouvoir sauver votre ruche ! Et comme vous savez combien de temps met une reine pour commencer à pondre, vous pourrez au moment opportun vérifier si la ponte a repris !
[image: i0201.jpg] 
Évitez des erreurs fatales
 
La connaissance de la biologie de la colonie vous évite surtout, et peut-être avant tout, de commettre de graves erreurs lors de vos interventions au rucher. Dans certains cas, elles peuvent s’avérer fatales.
 
 

 
Prenons quelques exemples très éloquents !
 
 
	[image: cochegrise.jpg] Si vous effectuez des essaims artificiels durant une période où il n’y a plus ou pas encore de faux-bourdon, vos reines ne seront pas fécondées et vos essaims voués à l’échec. Si vous connaissiez le système de reproduction, vous ne pourriez pas commettre une telle erreur.
 
	[image: cochegrise.jpg] Si vous visitez vos ruches en plein hiver, lorsqu’il gèle, vous prenez le plus grand risque de les faire périr. Si vous connaissiez la complexité de la régulation thermique de la colonie notamment en période hivernale, vous ne commettriez pas une telle erreur.


 
Pouvoir parler des abeilles autour de soi
 
Aujourd’hui, plus que jamais, le grand public apprécie les apiculteurs, les abeilles et leurs différents produits.
 
 

 
Lorsque vous possédez quelques ruches, que survient le temps de la récolte et que vous offrez quelques pots de votre production, vos amis, vos parents ou vos clients vont vous poser dans la foulée de très nombreuses questions sur votre travail mais surtout sur vos abeilles. Il est donc primordial de pouvoir leur répondre. Et parfois les questions sont pointilleuses ! Ne pas savoir, les décevrait et vous ferait perdre une grande part de votre crédibilité…
 
 

 
Ces moments d’échanges, de partage, qui font le bonheur des apiculteurs passionnés – et ils le sont tous ! – valent bien un effort pour apprendre la biologie de la colonie.


 
De A comme Abeille…
 
Notre petite abeille fait partie de la grande famille des insectes qui se caractérisent par la présence de trois paires de pattes fixées au thorax, de deux paires d’aile le plus souvent et d’une respiration trachéenne. La famille des insectes est, parmi les différentes familles qui composent notre biodiversité, la plus variée et la plus prolifique. On observe des insectes et des abeilles sur quasiment toutes les terres émergées de notre planète.
 
 

 
Les abeilles font partie de la famille des hyménoptères qui comprend, à elle seule, plus de 100 000 espèces et plus précisément celle des apoïdes.
 
Les apoïdes
 
Ils se caractérisent par la présence de nombreux poils sur leur cuticule, c’est-à-dire leur membrane externe, par une longue langue qui permet de visiter de très nombreuses fleurs, par une alimentation à base de pollen et de nectar et un système pour collecter le pollen et le transporter sur la patte arrière.
 
 

 
Parmi les apoïdes, on distingue les apoïdes dits « inférieurs » qui sont tous solitaires et les apoïdes dits « supérieurs » dont font partie nos abeilles et qui, eux, possèdent un niveau minimum de socialité.
[image: i0202.jpg] 
Ne pas confondre !
 
Lorsque nous avons installé des ruches ave le conseil général des Pyrénées-Orientales à Perpignan, certains cherchaient des noises au président Bourquin en prétendant que les abeilles allaient dérober des bouts de viande dans les assiettes des personnes qui mangeaient dans les terrasses avoisinantes… La télé se déplaça pour un reportage et constata que les abeilles en question étaient… des guêpes !

 
Les apoïdes sociaux
 
 

 
Les principaux genres sont : 


 
	[image: coche.jpg] Les abeilles, Apis, et donc notre abeille domestique ;
 
	[image: coche.jpg] Les mélipones, Melipona. Ce sont des abeilles de petite taille qui vivent en petites colonies dans de petits abris ou de petites ruches, et que l’on rencontre en Amérique centrale. Elles produisent un miel particulièrement recherché, traditionnellement récolté par les Indiens. Aujourd’hui, une apiculture très spécifique est en train de se développer avec ce type d’abeilles, mais ce miel n’est pas encore intégré dans la réglementation internationale. Légalement, il n’existe pas !
 
	[image: coche.jpg] Les bombus, Bombus qui comprennent les bourdons. Certaines espèces sont aujourd’hui élevées car elles sont employées pour polliniser certaines cultures comme les tomates en particulier sous serre.


 
[image: i0203.jpg]Contrairement à une idée encore bien trop répandue, il existe des milliers d’abeilles solitaires plus de 20 000 de par le monde et plus de 1 000 chez nous. Ces différentes espèces, mégachiles, abeilles charpentières, osmies… participent très largement à la pollinisation des cultures et des plantes sauvages. Comme chez les abeilles domestiques, on observe une forte réduction des effectifs qui s’avère préoccupante.

 
Morphologie de l’abeille
 
S’il est parfois permis de confondre l’abeille domestique avec quelques abeilles solitaires, la grande différence concerne la morphologie très différente des trois composantes de la colonie : la reine, l’ouvrière et le mâle ou faux bourdon mais toute présente la même structure !
[image: i0204.jpg] 
Et la guêpe ?
 
Cette petite-cousine appartient au groupe le plus ancien des hyménoptères. C’est l’ancêtre des fourmis et des abeilles. Selon certains scientifiques, la divergence guêpes/abeilles aurait eu lieu il y a environ 100 millions d’années… Mais nous n’étions pas là pour le voir !
 
 

 
Il existe de très grandes différences entre ces deux insectes : 


 
	[image: cochegrise.jpg] Les nids de guêpe sont formés avec une sorte de papier élaboré à partir de fibres végétales. Et les cellules des rayons sont tournées vers le sol.
 
	[image: cochegrise.jpg] Contrairement aux abeilles, en hiver, la colonie disparaît et les femelles fécondées hivernent seules bien à l’abri des frimas.
 
	[image: cochegrise.jpg] Les guêpes contrairement aux abeilles sont munies d’un aiguillon lisse qui leur permet de piquer à plusieurs reprises…
 
	[image: cochegrise.jpg] Les guêpes sont omnivores et surtout carnivores. Ce sont elles qui perturbent vos pique-niques en essayant de vous dérober un morceau de viande ou de melon.


 
Le corps
 
 

 
Enveloppé par une cuticule, c’est-à-dire une membrane de chitine dure recouverte de poils, le corps est constitué de la tête, du thorax et de l’abdomen.
 
 

 
La tête et le thorax sont reliés par le cou qui est formé d’une membrane externe et de muscles provenant du thorax et qui, associés aux mouvements de la tête, engendrent une mobilité exceptionnelle. Les abeilles peuvent tourner leur tête dans tous les sens !
 
 

 
Le thorax et l’abdomen, eux, sont reliés par un pétiole très fin mais robuste qui confère à l’abeille une très grande mobilité.
 
 

 
 

 
La tête
 
 

 
De forme ovoïde, semblable quelque peu à un petit cœur, la tête comporte deux yeux, deux antennes et l’appareil buccal. Si on y regarde de plus près, on peut apercevoir sur le dessus trois ocelles minuscules, sortes d’yeux simples qui jouent un rôle important. La tête renferme les principaux organes des sens et un cerveau d’un grand volume pour un si petit insecte ainsi que différentes glandes…
 
 

 
 

 
Le thorax
 
 

 
Située entre la tête et l’abdomen, cette partie du corps, presque ronde, très ramassée, porte les « membres » indispensables aux abeilles pour se déplacer. Sur lui sont donc fixées les deux paires d’ailes et les trois paires de pattes. Ces éléments sont mus par des muscles puissants qui confèrent aux abeilles des capacités de vol et de butinage exceptionnelles. De chaque côté du thorax s’ouvrent les orifices respiratoires appelés « stigmates ». Il recèle également plusieurs glandes essentielles.
 
Figure 9-1 : Morphologie d’une abeille.

 
[image: i0205.jpg]

 
L’abdomen
 
 

 
L’abdomen est composé de sept segments formés chacun d’une partie supérieure dénommée « tergite » et d’une partie inférieure dénommée «  sternite ». Le tergite recouvre largement le sternite. Ces segments sont reliés entre eux par une membrane qui leur confère une très grande mobilité. Grâce à un jeu musculaire, la taille de l’abdomen peut varier sensiblement, grossir ou se réduire.
 
[image: i0206.jpg]L’abdomen abrite le système respiratoire, le système digestif, le système reproducteur et… l’organe venimeux pour les reines et les ouvrières.
 
 

 
Eh oui ! Lorsqu’une abeille vous pique, ce n’est pas une morsure. Elle est due au dard situé à l’extrémité de l’abdomen !

 
Le système circulatoire
 
Le système circulatoire permet de transporter, dans toutes les parties du corps de l’abeille, les éléments nutritifs, les résidus de dégradation cellulaire, les hormones ou les oenocytes, ces cellules qui favorisent la défense de l’organisme.
 
 

 
Chez les vertébrés, le vecteur du système circulatoire est la lymphe et le sang. Mais comme tous les insectes, les abeilles en sont privées. Celui-ci est remplacé par l’hémolymphe qui joue le même rôle mais ne contient pas de globules rouges. Bien que composé à plus de 85 % d’eau, l’hémolymphe est un liquide de vie, qui transporte essentiellement du glucose mais également de nombreux éléments minéraux et organiques, des protéines, des enzymes et des acides aminés.
 
 

 
L’hémolymphe grâce à un vaisseau dorsal circule de la tête à l’extrémité de l’abdomen. Cinq ventricules, sorte de pompe refoulante, la propulsent dans l’aorte thoracique puis dans la tête où débouche le canal de l’hémolymphe. Des muscles abdominaux participent également à sa circulation et favorisent le retour vers les ventricules. D’autres vésicules ou valvules participent également à ce circuit intégré.

 
Le système respiratoire
 
Le système respiratoire comme son nom l’indique permet aux abeilles de respirer. Il assure l’oxygénation des cellules et l’expulsion du gaz carbonique. Mais contrairement aux vertébrés, les abeilles n’ont pas de poumons. Ceux-ci sont remplacés par un ensemble de sacs d’air et de trachées situés dans les trois parties du corps et par l’intermédiaire de circuits complexes, constitués de valves qui conduisent directement l’air à travers des conduits de plus en plus fins jusqu’aux cellules.
 
 

 
Ainsi, l’air est aspiré et rejeté grâce à une vingtaine d’orifices microscopiques situés sur les côtés de l’abdomen et du thorax et aux mouvements musculaires de l’abdomen qui se contracte et se dilate un peu comme une pompe à air.

 
Le système nerveux
 
Chez l’abeille, le système nerveux est particulièrement complexe et sophistiqué. Principalement orchestré par le cerveau volumineux de l’abeille – l’abeille est une tête ! – il reçoit et analyse puis transmet toutes les données perçues par l’abeille grâce à ses antennes, ses yeux ou sa langue. Les diverses informations comme les multiples stimulations sont véhiculées vers l’ensemble des organes du corps grâce au réseau constitué de nombreuses ramifications nerveuses.
 
 

 
Le cerveau contient également de nombreuses cellules qui sécrètent des hormones essentielles pour le développement des larves et déclenchent, en fonction des besoins, une modification du comportement des abeilles adultes pour leur faire assurer diverses fonctions.

 
Le système digestif
 
Ce système permet aux abeilles d’assimiler les divers éléments nutritifs qui composent son alimentation, le pollen, le nectar, le miel et l’eau. Dans son fonctionnement, il est identique à notre propre système.
[image: i0207.jpg] 
Le circuit des aliments
 
Il commence naturellement au niveau de la bouche où les aliments sont absorbés après avoir été prélevés, découpés ou broyés par les différentes pièces de l’appareil buccal. Ensuite, ils transitent par le pharynx puis, par l’intermédiaire d’un très long œsophage, ils sont transportés dans le jabot situé dans l’abdomen où ils sont stockés. De là, ils passent dans le ventricule, un organe volumineux et très musculeux où ils sont digérés ou absorbés. Les tubes de Malpighi, correspondant à nos reins, situés en aval du ventricule, filtrent les déchets et les poussent vers l’intestin antérieur puis les déchets s’accumulent dans la poche rectale. Cette poche est très extensible car en hiver elle peut emmagasiner les déchets provenant de l’alimentation et de la digestion de plusieurs jours voire plusieurs semaines… Ils seront éliminés lors d’un vol de propreté dès que les conditions météorologiques le permettront.

 
[image: i0208.jpg]Le jabot, cette poche très extensible qui occupe une grande partie de l’abdomen, joue un rôle essentiel car il permet de faire transiter la nourriture vers le ventricule mais aussi chez la butineuse de stocker le nectar lors du vol de retour. Dans cette configuration, par mesure d’hygiène et afin qu’il reste parfaitement propre, l’abeille gère une sorte de clapet qui empêche le nectar de descendre vers le ventricule.
 
 

 
Différentes glandes participent activement au système digestif. Ce sont les glandes labiales, situées dans la tête et le thorax, qui produisent pour l’une, une substance huileuse encore très méconnue mais qui, pour certains scientifiques, constitue une véritable signature de la colonie, et pour l’autre, une salive très humide susceptible de dissoudre les sucres. Ou les glandes mandibulaires qui, elles, sécrètent certaines phéromones ainsi que certains constituants de la gelée royale ou même de la cire.
 
Figure 9-2 : Le système digestif de l’abeille.

 
[image: i0209.jpg]


 
L’alimentation de l’abeille
 
L’alimentation des abeilles est constituée uniquement de nutriments prélevés dans l’environnement immédiat des ruches, sur une superficie de trois kilomètres de rayon et uniquement sur les végétaux. Avec le nectar ou le miellat, elles élaborent le miel qui, par l’entremise de ses différents sucres, apporte l’énergie. Le pollen des fleurs, quant à lui, constitue la ressource en protéines et en lipides. Enfin l’eau est indispensable !
 
[image: i0210.jpg]Mais attention l’alimentation est variable en fonction du stade de développement de l’abeille. Une larve d’ouvrière ne reçoit pas la même nourriture qu’une abeille adulte ou une larve de reine…
 
 

 
 

 
Le miel
 
 

 
Les abeilles consomment quotidiennement du miel et par conséquent les besoins de la colonie sur une année sont considérables.
 
[image: i0211.jpg]Contrairement aux idées reçues, la partie excédentaire prélevée par l’apiculteur (le miel récolté) est très faible par rapport à la quantité de miel récoltée et consommée par les abeilles !
 
 

 
Le miel est stocké sur le pourtour des cadres qui contiennent le couvain et sur la quasi-totalité de la surface des cadres situés de chaque côté de la ruche. Le miel à l’état brut est consommé par les abeilles adultes et par les faux-bourdons. S’il est trop cristallisé, elles l’attendrissent en y ajoutant de la salive avant de l’aspirer. Et, beaucoup d’apiculteurs l’ignorent, il n’est pas rare, le plus souvent pour faire de la place pour la ponte, qu’elles le déplacent dans la ruche.
 
 

 
 

 
Le pollen
 
 

 
C’est un peu le « steak » de la colonie. Récolté sur les fleurs, il est stocké sur le pourtour immédiat du couvain et sur des cadres situés à proximité. Comme il entre dans la composition de nombreuses nourritures liées aux larves ou aux jeunes abeilles, il est essentiel que les abeilles puissent en disposer de manière régulière, de la fin de l’hiver à la fin de l’automne. Même en petite quantité. Parfois les abeilles en emmagasinent beaucoup trop et avec le temps surtout en zone humide, il peut finir par moisir… mais aujourd’hui en particulier dans les zones de grandes cultures à plusieurs moments de l’année, entre deux floraisons intensives, les abeilles ne parviennent pas toujours à butiner suffisamment de pollen. Ces carences sont préjudiciables au développement de la colonie et sont difficilement compensées par l’apiculteur.
 
 

 
 

 
L’eau
 
[image: i0212.jpg]Trop nombreux sont ceux qui l’ignorent encore, y compris parmi les apiculteurs… Les abeilles ont besoin d’une grande quantité d’eau notamment en période d’élevage durant le printemps car elle entre pour une large part dans l’alimentation des larves et permet la régulation de la température…
 
 

 
Certains scientifiques estiment qu’une ruche a besoin d’environ 150 litres d’eau par an… mais s’interrogent aujourd’hui sur la qualité des eaux prélevées par les abeilles. L’eau qu’elles pompent le plus souvent dans des mares, des petites flaques, ou à partir de la sudation des plantes… pourrait contenir divers contaminants chimiques, très dangereux pour les abeilles… Pour cette raison, en zones arides, sèches ou très chaudes, il est indispensable d’installer des abreuvoirs à proximité des ruches, je vous engage à en aménager dans chacun de vos ruchers ! Même si vos abeilles peuvent s’abreuver au plus près !
 
[image: i0213.jpg]La glande hypopharyngienne située dans le crâne des jeunes ouvrières leur permet si elles consomment du pollen de sécréter de la gelée royale en relativement grande quantité. Chez les abeilles âgées, elle produit des enzymes qui sont utilisés pour transformer le nectar en miel.
 
 

 
 

 
Les différentes nourritures
 
 

 
La nourriture des larves d’ouvrières
 
 

 
Elles sont constamment alimentées par les abeilles nourrices à raison de multiples doses régulières avec une bouillie constituée par les sécrétions des différentes glandes, comme la gelée royale, mélangées à du suc digestif, de l’eau, du miel et du pollen ! Un cocktail explosif qui permet une croissance hyper rapide ! Pour les larves d’ouvrière et de mâle, la proportion de miel et de pollen est plus importante et ce au détriment de la gelée royale.
 
 

 
 

 
La nourriture des larves de reine
 
 

 
Elles sont nourries exclusivement avec de la gelée royale et ce durant toute leur vie larvaire. Cette différence est ESSENTIELLE car c’est elle qui va déterminer la formation d’une reine ou d’une ouvrière à partir d’un œuf puis d’une larve identique !
 
 

 
 

 
La nourriture des jeunes abeilles adultes
 
Alimentées durant près d’une semaine, après leur naissance, par des abeilles nourrices, les jeunes abeilles bénéficient d’une nourriture amplement enrichie en pollen, ce qui leur permettra de parachever parfaitement leur développement.
 
 

 
 

 
La nourriture des abeilles adultes
 
 

 
Leur régime quotidien est très peu varié ! Miel et pollen. Mais visiblement ce régime est toutefois équilibré car il ne génère aucune carence et les abeilles s’en portent très bien !

 
Les cinq sens de l’abeille
 
Compte tenu de la diversité et souvent de la complexité des tâches à effectuer, les abeilles doivent disposer de capacités sensorielles ultra développées qui leur permettent d’appréhender les ressources de leur environnement de la manière la plus précise et la plus exhaustive possible. Comme nous, elles utilisent cinq sens : le toucher, l’odorat, le goût, la vision et l’ouïe.
 
 

 
 

 
Le toucher
 
 

 
Chez l’homme ce sont les mains, la peau et parfois les pieds qui permettent le toucher.
 
 

 
Chez l’abeille, la main est remplacée par les antennes et, de manière très efficace mais complexe, par l’ensemble des poils qui recouvrent son corps.
 
 

 
Grâce en effet à ces poils très souples et très sensibles, dotés à leur base, de petites cellules qui collectent les informations avant de les transmettre au cerveau, les abeilles sont continuellement renseignées sur leur environnement. Certains groupes de poils seraient même, semble-t-il, spécialisé dans la quête d’informations très spécifiques…
 
 

 
Les antennes, elles, toujours en mouvement sont constamment sollicitées. Elles permettent de palper et donc d’appréhender tous les éléments visités ou au contact des abeilles.
 
 

 
Naturellement avec leurs pattes les abeilles touchent et prélèvent le pollen des fleurs ou la propolis sur les bourgeons des arbres.
 
 

 
Enfin, à l’aide de leurs puissantes mandibules, elles peuvent broyer, malaxer et même… mordre !
 
 

 
 

 
L’odorat
 
 

 
Chez l’homme, l’odorat passe par le nez. Le nez des abeilles est, lui, constitué par les antennes.
 
 

 
Ce « membre » est formé d’un bras, le scape fixé à la tête qui est prolongé par différents éléments dénommés « pédicelle » et « flagelles ». Très flexible, l’ensemble constitue un véritable ordinateur bourré de multiples capteurs très élaborés et très efficaces qui permettent à l’abeille de détecter en particulier toutes les odeurs de son environnement, à l’intérieur de la ruche comme dans la nature, mais aussi de percevoir certains mouvements et d’analyser certains paramètres.
 
 

 
 

 
Le goût
 
 

 
En matière de goût, les abeilles sont redoutables. À l’aide de différents récepteurs, elles parviennent à reconnaître les types de sucres présents dans une substance à consommer et mieux en analyser les concentrations ! Dès lors, il leur est facile de choisir les fleurs à butiner qui leur apporteront le plus de satisfaction !
 
 

 
Pour assurer une telle efficacité, trois types d’organes sont mis à contribution.
 
 

 
La bouche, dans laquelle sont situés de nombreux capteurs, joue un rôle primordial car elle permet de reconnaître les aliments qu’elle ingère avant de les digérer illico ou de les stocker dans le jabot, comme le nectar, avant de les régurgiter.
 
 

 
Les antennes participent à la détection des substances sucrées.
 
 

 
Comme les tarses, situés aux extrémités des pattes, qui sont sensibles également aux éléments nutritifs sucrés.
 
 

 
 

 
La vision
 
 

 
Particulièrement adapté au mode de déplacement et d’alimentation de l’abeille, le système visuel est très complexe. Les abeilles en effet ne se contentent pas d’une paire d’yeux comme l’immense majorité des créatures terrestres mais utilisent cinq yeux ! Ou plutôt des milliers plus trois !
 
 

 
Les deux yeux composés
 
[image: i0214.jpg]Constitués de 4 000 à 6 000 facettes hexagonales, dont chacune forme un véritable œil structuré avec une cornée, un cristallin et une rétine, les yeux dits « composés » de l’abeille lui permettent de percevoir la lumière et les formes puis d’envoyer les informations au cerveau par le nerf optique. Certains groupes de facettes sont spécialisés dans la perception des couleurs. D’autres, dans la reconnaissance des formes ou du mouvement.
 
 

 
Toutefois si la capacité visuelle propre de l’abeille apparaît moins performante que celle de l’homme, en revanche, aidée par un champ de vision proche des 360°, quasiment le double du nôtre, la capacité de résolution et donc de connaissance et d’analyse de l’environnement est dix fois plus rapide et lui permet de se repérer en vol ou de fuir devant certains prédateurs.
 
 

 
Les trois ocelles
 
 

 
Situés en triangle sur le crâne, ces trois yeux isolés, composés d’une lentille, d’un corps vitreux et d’une rétine, se révèlent très peu performants pour la résolution et incapables de former une image nette mais sont hyper sensibles aux variations de lumière.
 
 

 
Ils permettent aux abeilles d’être renseignées en permanence sur l’augmentation ou la diminution de la lumière et donc de savoir si c’est l’aube qui se lève et permet de partir butiner en toute quiétude, ou si c’est le crépuscule et dans ce cas de savoir si l’on disposera de suffisamment de temps pour rentrer à la ruche. Avec ces trois ocelles, qui perçoivent l’obscurcissement du jour engendré par les nuages sombres qui annoncent l’imminence d’un orage, les abeilles évitent de se mouiller et rentrent aussitôt à la ruche.
[image: i0215.jpg] 
Gare au rouge !
 
Chez l’abeille, le spectre des couleurs est différent du nôtre. Elles sont incapables de déceler le rouge. Pour cette raison, il est recommandé de ne jamais peindre les ruches en rouge ni de porter des habits de cette couleur car elles éprouveraient la plus grande difficulté à se repérer et à en saisir les contours, ce qui finirait par les énerver !
 
 

 
En revanche, elles perçoivent l’ultraviolet ce qui nous est impossible…

 
L’ouïe
 
 

 
Les abeilles n’ont pas d’oreilles mais sont pourtant très sensibles aux bruits qu’elles entendent mais également à ceux qu’elles produisent à l’intérieur de la ruche pour communiquer entre elles. Et le monde des sons dans le monde des abeilles est si complexe qu’il est encore peu connu !
 
 

 
Ces bruits sont d’autant plus entendus et perçus par les abeilles qu’ils sont transmis par des vibrations des supports en particulier les rayons ou les cadres, sur lesquels elles se trouvent.
 
 

 
Certains sons sont produits par les vibrations des ailes lorsque par exemple on tapote la paroi de la ruche pour s’assurer de la vitalité de la colonie et qu’elles réagissent ou lorsqu’elles battent le rappel à l’entrée de la ruche.
[image: i0216.jpg] 
Les organes de l’ouïe
 
Ils sont situés sur deux parties du corps de l’abeille. Le premier est constitué d’une fine membrane située dans les pattes antérieures qui vibre lorsque des sons ou des vibrations sont répercutés par les rayons. Les deux autres sont situés dans les antennes et jouent un rôle primordial.


 
Le vol des abeilles
 
Indispensable pour parvenir à butiner le pollen et le nectar des fleurs parfois à de grandes distances de la ruche, contrairement aux fourmis qui restent plaquées au sol, les abeilles disposent, grâce à leurs deux paires d’ailes propulsées par des muscles puissants, d’un moyen de locomotion aux capacités exceptionnelles. Chez l’abeille tout concourt à voler vite et loin en transportant de lourdes charges !
 
 

 
Les deux paires d’ailes sont rattachées au thorax par un système d’articulation qui leur permet de se déployer pour voler ou de rester repliées. Elles sont mues par des muscles puissants qui occupent une large part du thorax et leur permettent une fréquence de 400 battements par seconde. Comme cet effort physique nécessite une grande énergie, avant de prendre son envol, la butineuse absorbe près de 30 mg de miel qu’elle consommera durant le vol. La température du thorax peut atteindre alors près de 46 degrés et se propager à la tête. Voler donne chaud et fatigue ! Les abeilles qui volent pour butiner vieillissent prématurément, ce qui explique pour une grande part pourquoi les abeilles en hiver vivent bien plus longtemps que les abeilles au printemps ou en été.
[image: i0217.jpg] 
Mieux qu’Airbus !
 
Durant le vol, les deux paires d’ailes, antérieures et postérieures, s’accrochent l’une à l’autre par un système de crochets microscopiques, au nombre de 20, pour leur permettre de n’en faire plus qu’une. Ainsi la surface portante est-elle augmentée, les phénomènes de turbulences, amoindris et l’aérodynamisme nettement amélioré !
 
 

 
Au retour, les ailes se décrochent et redonnent la mobilité et la maniabilité nécessaire à l’atterrissage.


 
L’orientation
 
La remarquable capacité des abeilles à s’orienter laisse toujours perplexe les scientifiques… Même si l’un d’entre eux, le biologiste allemand, Kar Von Frisch, a reçu, en 1973, le prix Nobel de biologie pour ses découvertes déterminantes sur les mécanismes de l’orientation de l’abeille.
 
 

 
Plusieurs types de signaux concourent à cette grande capacité.
 
 

 
 

 
Les signaux visuels
 
 

 
Quel que soit le temps, qu’il fasse beau, couvert ou pluvieux, les abeilles se repèrent avant tout en s’orientant par rapport à la position du soleil. Disposant d’une sorte de compas solaire en permanence, elles modulent leur vol en fonction des données perçues.
 
 

 
Pour compléter ce dispositif efficace, les abeilles mémorisent des repères terrestres qui leur permettent de continuer à se diriger aisément vers leurs objectifs en cas de mauvais temps.
 
[image: i0218.jpg]Faites une expérience ! Si vous déplacez une ruche de plusieurs mètres les abeilles vont persister à retourner à son emplacement initial. En revanche, si vous ne la déplacez que de 50 cm, très vite elles se repéreront et rentreront à la ruche.
 
 

 
 

 
Le magnétisme
 
 

 
Les scientifiques reconnaissent que les abeilles utilisent le champ magnétique terrestre pour s’orienter, en particulier durant le vol même s’ils n’ont toujours pas identifié les cellules qui sont impliquées dans ces mécanismes. Ils savent seulement que des particules magnétiques sont présentes dans différentes parties de l’abdomen.
 
 

 
 

 
Les signaux olfactifs
 
 

 
La capacité des abeilles à détecter des odeurs de fleurs à de très grandes distances a été confirmée lorsqu’on a établi le rôle de ce stimulus olfactif dans la danse de recrutement vers une source de nourrissement. Selon les scientifiques, les odeurs des fleurs butinées seraient piégées dans la cuticule de l’abeille butineuse et perçues par les autres durant la fameuse danse.


 
La communication au sein de la colonie
 
Dans la ruche, la communication entre les individus est permanente et essentielle. Elle permet de maintenir la cohésion de la colonie, de réagir très vite à des situations particulières, d’effectuer des tâches différentes en associant des groupes d’individus pour les réaliser… Privées de ce moyen, les abeilles seraient perdues et condamnées à périr.
 
Les signaux tactiles
 
Avec leurs antennes, les abeilles peuvent reconnaître les congénères et leurs positions dans la ruche. Elles peuvent également être impliquées dans différents comportements comme celui d’échanger de la nourriture pour transformer le nectar en miel.

 
Les signaux chimiques
 
Tous les individus d’une colonie peuvent émettre des substances chimiques volatiles, les phéromones, qui seront alors perçues par les autres et qui, dès lors, modifieront leur comportement. Ces signaux sont très importants et lors des visites de ruches, l’apiculteur expérimenté les observera et en tirera les leçons qui s’imposent.
 
[image: i0219.jpg]En cas de danger, les phéromones produites par la glande à venin d’une seule abeille vont sonner le tocsin et initier aussitôt le rassemblement des gardiennes à l’entrée de la ruche. Attention aux piqûres !
 
 

 
Les phéromones produites par la glande de Nasanov, elles, très apaisantes, vont sonner le rappel à l’entrée de la ruche et maintenir la cohésion du groupe lors de l’essaimage.
 
 

 
Le couvain lui-même émet des phéromones qui permettent aux nourrices de connaître l’âge, si c’est une larve d’ouvrière ou de faux-bourdon ou une cellule royale. Dès lors, elles évalueront les besoins alimentaires et modifieront en conséquence la bouillie larvaire.

 
Les fameuses danses
 
Deux danses, la danse en rond et la danse en huit, permettent d’indiquer aux autres membres de la colonie la localisation d’une source de nourriture ou d’un lieu propice à les accueillir lors de l’essaimage. Ces danses constituent un magnifique spectacle qui est quelquefois observé par les apiculteurs, pour leur plus grand bonheur…
 
 

 
 

 
La danse en rond
 
 

 
Elle est exécutée par les butineuses lorsque celles-ci ont découvert une source de nourriture intéressante située à moins de 80 mètres de la ruche. Elles se déplacent alors sur les rayons en réalisant de tout petits cercles et en changeant régulièrement de direction. Rapidement elles sont suivies par des ouvrières qui les palpent avec leurs antennes, ce qui leur permet de définir l’odeur de la plante concernée et si elles leur donnent un peu de nectar, elles peuvent même en connaître la composition ! Et plus la danse est énergique et plus la concentration en sucre est importante ! Ainsi grâce à une danse, elles savent la distance, la nature de la fleur, la qualité du nectar ou la quantité de pollen mais pas la position de cette ressource par rapport au soleil.
 
 

 
 

 
La danse en huit ou danse frétillée
 
 

 
Dès que la distance de la ressource excède 80 kilomètres, les butineuses effectuent une danse en huit qui leur permet de renseigner leurs congénères sur la distance, l’importance et la qualité de ses ressources ainsi que la direction à prendre pour les retrouver.
 
 

 
La barre du huit donne la direction de la ressource par rapport au soleil.
 
 

 
Si elle est orientée vers le haut, la ressource se situe dans la direction du soleil. À l’inverse, si elle est orientée vers le bas, c’est qu’elle est située à l’opposé du soleil. En position intermédiaire, l’angle formé par la barre du huit par rapport à la verticale indique la position du butin par rapport à la droite que forment la ruche et le soleil.
 
 

 
Enfin en parcourant la barre du huit, les abeilles effectuent des frétillements dont le nombre indique la distance entre la ruche et le butin !
 
[image: i0220.jpg]Moins les abeilles frétillent et plus la distance est grande. Deux frétillements indiquent une distance de près de 5 000 mètres alors que neuf ou dix indiquent une ressource à moins de 100 mètres !


 
La colonie, une société structurée
 
Une colonie d’abeilles est constituée de trois castes très différentes par leur morphologie, qui assurent les différentes tâches indispensables au bon fonctionnement du groupe et œuvrent à le pérenniser. Un tel défi nécessite une organisation sans faille et un nombre d’ouvrières maximal !
 
Les trois castes
 
La colonie se compose d’une reine, d’ouvrières et de mâles.
 
 

 
Chacune de ces castes assume des fonctions très spécifiques, régulières et continues pour les unes et très diverses et successives pour les autres.
[image: i0221.jpg] 
 
	[image: coche.jpg] Le rôle de la reine est de pondre des œufs pour renouveler régulièrement les individus qui forment la colonie et ainsi d’assurer sa descendance. Mais aussi, et c’est essentiel, grâce aux phéromones qu’elle sécrète en permanence, elle coordonne et harmonise toutes les activités de la colonie. Un vrai chef d’orchestre en quelque sorte !
 
	[image: coche.jpg] Le rôle des ouvrières consiste à effectuer toutes les tâches indispensables au développement et à la survie de la colonie. Et elles sont variées et nombreuses !
 
	[image: coche.jpg] Le rôle des mâles ou faux bourdons est lui très limité mais irremplaçable ! Ils ont pour tâche unique de féconder les jeunes reines vierges.



 
Les effectifs
 
La reine
 
 

 
La reine est seule. Elle ne supporte pas la concurrence… Lors de l’essaimage (voir chapitre 8), une ruche peut en contenir deux mais de manière, très, très temporaire !
 
 

 
 

 
Les ouvrières
 
 

 
Leur nombre évolue au fil du temps en fonction des besoins de petites pattes. Ce besoin dépend de la saison, de l’ampleur des ressources mellifères et des conditions météorologiques…
 
 

 
En hiver, pour permettre à la colonie de survivre alors que les tâches à réaliser à l’extérieur comme les apports sont limités, la population se réduit considérablement. 20 000 individus sont suffisants.
 
 

 
Au printemps, avec toutes les miellées à récolter, les réserves à amasser, de plus en plus d’abeilles sont nécessaires. En quelques jours, dopée par la ponte massive de la reine, la population grimpe en flèche et peut atteindre à son apogée entre 50 000 et 70 000 individus…
 
 

 
 

 
Les mâles
 
 

 
Ils ne sont là que lorsque leur présence est indispensable ! C’est-à-dire au cours du printemps quand naissent de nouvelles reines lors de la période d’essaimage. Si tous sont appelés, peu seront élus, leur nombre varie très sensiblement d’une ruche à l’autre mais oscille entre 1 000 et 4 000 individus.

 
Le foyer
 
Tout ce beau monde occupe un « nid » situé au centre de la ruche pour être le plus protégé possible. Ce nid est formé de rayons verticaux en cire, construit parallèlement et dont les deux faces sont formées de dizaines de milliers de cellules de forme hexagonale dans lesquelles sont stockés le nectar ou le miel, le pollen et où sont élevés les œufs et les larves qui composent la population.
 
 

 
Mais ces différents contenus ne sont pas placés là de manière anarchique. Le couvain, uniquement constitué d’œufs et de larves, est entouré par une auréole de pollen plus ou moins dense puis complété par les réserves en nectar puis en miel. Ainsi tous les aliments indispensables à la survie de la colonie sont à la portée des ouvrières !
 
Figure 9-3 : Le foyer de la ruche.

 
[image: i0222.jpg]

 
Comme la population, selon la saison, le nid s’agrandit ou se réduit. Au printemps et en été, il peut atteindre la taille d’un ballon de rugby et en hiver la taille d’un orange ou même disparaître complètement.
[image: i0223.jpg] 
Un travail d’Hercule !
 
Un nid d’abeilles constitué de différents rayons peut contenir près de 90 000 cellules. Pour réaliser ces constructions, les abeilles emploient plus d’un kilo de cire. Et pour effectuer ce travail colossal, elles effectuent près de 80 000 heures de travail et consomment près de 8 kg de miel mais aussi du pollen en grande quantité.


 
La reine, unique et différente
 
La reine est reconnaissable à sa morphologie parfaitement adaptée à la reproduction mais la localiser au milieu de milliers d’ouvrières n’est pas si facile… Et pour la repérer plus aisément, il est même recommandé de peindre une tache de couleur sur son thorax.
 
 

 
Son rôle primordial, rappelons-le, consiste en effet à pondre des œufs continuellement au printemps et un peu moins par la suite tout en assurant une tâche de coordination de l’ensemble.
 
Figure 9-4 : La reine.

 
[image: i0224.jpg]

 
Une cellule différente
 
 

 
Contrairement aux autres composantes de la colonie qui naissent dans des cellules hexagonales, les reines sont, elles, pondues et élevées dans des cellules spéciales construites par les ouvrières uniquement pour elles. Elles ont la forme d’un petit doigt et sont accrochées à différents endroits des rayons mais le plus souvent sur le pourtour.
 
De l’œuf à la reine
 
La reine met seize jours à naître. Trois jours au stade de l’œuf, huit jours au stade larvaire, et quatre à cinq jours au stade nymphal…

 
Son aspect
 
 

 
La reine est plus longue, de quelques millimètres, qu’une ouvrière et son abdomen peut être deux fois plus volumineux. Elle pèse environ 250 mg. Sa tête possède des mandibules très développées. En revanche, sa langue est de fort petite taille. Son thorax, lui, est plus gros que celui des ouvrières, ce qui permet aux apiculteurs d’employer des grilles à reine par lesquelles elles ne peuvent passer alors que les ouvrières, si.
 
 

 
Au fil du temps, en vieillissant, la reine perd une grande partie de sa pilosité et l’extrémité de ses ailes est rognée par les frottements répétés contre les cellules.
 
 

 
Auparavant une reine pouvait vivre quatre ou cinq ans en restant fertile mais en raison de la dégradation de l’environnement, sa durée de vie aujourd’hui se réduit à deux ou trois ans dans le meilleur des cas. Inquiétant…
 
 

 
 

 
L’appareil génital de la reine
 
 

 
Situés dans l’abdomen dont ils occupent une très grande part, deux ovaires hypertrophiés reliés à la chambre vaginale par les oviductes permettent de produire des œufs en très grande quantité. Mais c’est la présence d’une spermathèque qui constitue la différence fondamentale. Cette petite ampoule recueille les spermatozoïdes des différents mâles qui ont fécondé la reine au cours du vol nuptial et les conserve vivants durant toute sa vie.
[image: i0225.jpg] 
Le jeu des différences
 
Des glandes différentes
 
 

 
Si certaines glandes comme les glandes de Nasanov sont totalement absentes, d’autres comme les glandes hypopharyngiennes sont atrophiées… Et certaines comme les glandes mandibulaires sont, elles, hypertrophiées. Certaines même ne sont présentes que chez la reine comme les glandes tergales situées sur la face supérieure de l’abdomen qui sont de vrais organes de communication.
 
 

 
Un dard différent
 
 

 
L’appareil vulnérant de la reine est constitué d’un aiguillon lisse et d’un sac à venin très développé. La reine peut ainsi se débarrasser à peu de frais de toutes ses rivales en les piquant les unes après les autres !

 
Les phéromones
 
 

 
Chez la reine, les glandes jouent un rôle essentiel, en particulier les glandes mandibulaires qui produisent la majeure part des phéromones royales à l’origine des comportements spécifiques et successifs chez les ouvrières. Elles permettent par exemple de maintenir la cohésion du groupe, de stimuler la production de cire ou d’inhiber la construction de cellules royales.
 
[image: i0226.jpg]Du Moyen Âge jusqu’à la Révolution française, la reine était un roi ! Il n’était pas imaginable et supportable qu’une société si parfaite soit dirigée par une femelle !

 
Les mâles ou faux bourdons
 
Très discrets, rarement discernables à l’extérieur de la colonie, ils ne sont présents dans la ruche que de manière temporaire et ils n’assument qu’une seule fonction semble-t-il : féconder les reines vierges ! Une vraie vie de pacha en apparence !
 
 

 
Dans le langage apicole, les mâles sont le plus souvent appelés « faux bourdons » en raison de leur grande ressemblance avec le bourdon commun, Bombus terrestris.
 
Figure 9-5 : Le faux-bourdon.

 
[image: i0227.jpg]

 
Une cellule personnalisée
 
 

 
Si les œufs des faux-bourdons sont pondus dans le nid à couvain, les cellules qui les accueillent et leur permettent de se développer et de naître sont plus volumineuses que celles des ouvrières et les opercules qui les ferment légèrement protubérants.
 
 

 
 

 
Des pontes éphémères
 
 

 
La reine ne pond des œufs qui donneront naissance à des mâles que lorsque la colonie en éprouve le besoin. Cette période est en réalité très courte dans l’année. Elle se réduit le plus souvent à quelques semaines voire quelques mois. Elle commence au printemps après les premiers beaux jours et s’achève fréquemment au début de l’été. Toutefois, dans certaines régions du Sud où les arrière-saisons sont agréables, ils peuvent réapparaître à l’automne si les conditions météorologiques sont favorables.
 
De l’œuf au faux-bourdon
 
Vingt-quatre jours s’écoulent entre la ponte de l’œuf et la naissance du faux-bourdon avec un calendrier très précis : trois jours au stade de l’œuf, dix jours au stade larvaire, trois jours au stade prénymphal et onze jours au stade nymphal. Eh oui ! Devenir un faux-bourdon prend du temps ! Ensuite, il peut vivre quelques semaines ou quelques mois. Mais tout dépend s’il parvient à féconder une reine ou pas !
 
 

 
Le faux-bourdon n’atteint sa maturité sexuelle que douze à quinze jours après sa naissance mais en réalité ne peut s’accoupler que trente à quarante jours après.

 
Son aspect
 
 

 
On remarque facilement le faux-bourdon qui se promène sur les rayons à sa taille plus dodue et rondelette, ses yeux énormes et son thorax très développé. Il pèse un peu moins que la reine soit 230 g en moyenne
 
 

 
Comme le faux-bourdon ne doit pas travailler, ses pièces buccales sont plus réduites que celles des ouvrières et ses pattes sont dépourvues de matériel pour récolter le pollen. Il ne possède pas non plus de plaques cirières car, voyez-vous, c’est fatiguant et les ouvrières le font très bien !
[image: i0228.jpg] 
Pas de dard !
 
Si vous voulez impressionner votre entourage, vous pouvez prendre dans votre main un faux-bourdon et affirmer que les piqûres ne vous font pas peur ! En réalité, vous ne risquez rien car les faux-bourdons sont dépourvus de système vulnérant. Ils ne piquent pas !

 
Un nomade
 
 

 
Contrairement aux ouvrières qui sont attachées à leur colonie, les faux-bourdons ne sont pas assignés à vivre dans une seule tout au long de leur vie. Ils vagabondent et s’éparpillent mais comme ils ne présentent pas de danger véritable, ils sont acceptés dans toutes les ruches.
 
 

 
 

 
Son système reproducteur
 
 

 
Comme pour la reine, l’appareil reproducteur occupe une grande partie de l’abdomen. Les testicules sont formés d’environ 200 tubes qui produisent les spermatozoïdes qui sont alors stockés dans les vésicules séminales. Ensuite le canal éjaculateur débouche vers le bulbe et enfin l’endophallus. Lors de l’accouplement, cette partie se déploie hors du corps et le sperme, enveloppé d’un mucus protecteur, est alors expulsé. Mais à la fin du coït avec la reine, une partie des organes du faux-bourdon est arrachée et celui-ci est immédiatement condamné à mourir.
 
 

 
 

 
Le massacre des faux-bourdons
 
 

 
Comme si cela ne suffisait pas les ouvrières ne leur font pas de cadeau. Dès la fin des miellées, quand les ressources s’épuisent, les ouvrières sentent arriver la fin de la période glorieuse. Comme elles n’aiment pas avoir des bouches inutiles à nourrir, elles décident de massacrer tous les faux-bourdons. À trois ou quatre, armées de leurs dards, elles les attaquent violemment et comme ils ne peuvent pas se défendre, ils sont vite anéantis.
 
 

 
En un mot, il vaut mieux être homme dans notre société humaine que faux bourdons dans le monde des abeilles !

 
Les ouvrières
 
Se comptant en dizaines de milliers, elles composent la totalité de la colonie à l’exception de la reine et des faux-bourdons en période d’essaimage. Munies d’organes leur permettant d’assurer toutes les tâches indispensables au bon fonctionnement de la colonie, elles multiplient les rôles et s’organisent pour effectuer le travail de la manière la plus efficace possible.
 
 

 
 

 
Les identifier !
 
 

 
Il est impossible de ne pas les remarquer car dès l’ouverture d’une ruche, on ne voit qu’elles ! Elles grouillent sur les cadres, virevoltent, s’envolent de la ruche, butinent les fleurs, rentrent chargées de pollen ou le jabot rempli de nectar.
 
[image: i0229.jpg]La première fois que j’ai ouvert une ruche sous l’œil vigilant de mon père, elles m’ont tellement impressionné que j’en ai fait un malaise et que ma carrière d’apiculteur a bien failli s’arrêter là !
 
Figure 9-6 : L’ouvrière.

 
[image: i0230.jpg]

 
Des trois castes, l’ouvrière est la plus petite car elle ne pèse qu’un dixième de gramme. Sans avoir une taille de guêpe, l’ouvrière a un corps élancé.
 
De l’œuf à l’ouvrière
 
Entre la ponte de l’œuf et l’émergence de l’ouvrière, il faut attendre vingt et un jours. Soit trois jours au stade de l’œuf avant l’éclosion, puis six jours au stade larvaire, deux jours au stade prénymphal et enfin dix jours au stade nymphal. Quelques jours après, l’ouvrière devient autonome.

 
Une vie plus ou moins longue
 
 

 
En été, harassées de travail, fatiguées par un butinage intense, les ouvrières ne vivent que quelques semaines, quatre à cinq au grand maximum. En période hivernale où le travail consiste uniquement à réguler la température et à se nourrir, elles peuvent vivre durant plusieurs mois. Pondues à l’automne, ces abeilles dénommées « abeilles d’hiver » sensiblement différentes des abeilles d’été sont pourvues de masses adipeuses bien plus importantes. Si elles travaillent peu, elles jouent néanmoins un rôle essentiel car elles permettent à la colonie de se maintenir en vie jusqu’aux premiers beaux jours et la reprise de la ponte.
 
 

 
 

 
Un dard efficace
 
 

 
Constitué de deux soies robustes, fines, acérées et armées de barbillons pour bien pénétrer dans les chairs sans pouvoir être retiré, le dard de l’abeille est une arme redoutable. En amont, une glande acide produit du venin en quantité qui est stocké et conservé dans un petit réservoir. Lorsque l’abeille éprouve le besoin de se défendre, grâce à des muscles puissants, celui-ci est injecté via le dard dans la peau de la victime.
 
 

 
Une fois la piqûre effectuée, l’abeille s’envole mais en repartant, comme son dard n’est pas rétractile, elle s’arrache une partie de son tube digestif et meurt.
 
 

 
 

 
Des glandes spécifiques
 
 

 
Différentes de celles de la reine ou du faux-bourdon, les glandes spécifiques des ouvrières leur permettent de réaliser des fonctions bien précises et complémentaires.
 
 

 
Les glandes hypopharyngiennes sécrètent des substances destinées à la nourriture des larves et lorsque l’ouvrière est plus âgée, des enzymes qui participent à la transformation du nectar en miel. Les glandes labiales et mandibulaires sécrètent, elles, des phéromones d’alarme qui place la colonie en alerte et sonne le rassemblement des gardiennes. Enfin, la glande de Nasanov, en battant le rappel permet à toutes les ouvrières de regagner la colonie.
 
 

 
 

 
Les différentes vies d’une ouvrière
 
 

 
En fonction de l’âge, et de l’évolution des besoins de la colonie, les ouvrières effectuent des tâches successives ou différentes avant d’avoir le privilège de pouvoir s’envoler, au soir de leur vie, pour aller découvrir l’environnement de la ruche et y butiner pollen et nectar.
 
 

 
 

 
Nettoyeuse
 
 

 
Quelques heures seulement après leur naissance, les ouvrières commencent à effectuer leur première tâche. Elle consiste à participer au nettoyage des cellules avant que la reine n’y dépose un œuf à nouveau ou que les abeilles y stockent du nectar ou du pollen. C’est un travail fastidieux car le nettoyage d’une seule cellule peut nécessiter une quarantaine de minutes et le travail d’une ou deux dizaines d’individus… Après avoir éliminé les débris les plus importants (morceaux de cire ou grains de pollen) et les fèces laissées par les nymphes, elles lèchent le fond de la cellule pour parachever le travail avant d’en polir le fond et les parois pour les rendre parfaitement propres.
 
[image: i0231.jpg]La capacité de nettoyage d’une colonie est un critère important lors de la sélection des meilleures souches. Une colonie très nettoyeuse limite la multiplication des éléments pathogènes et de fait permet d’éviter la propagation de certaines maladies qui peuvent s’avérer désastreuses…
 
 

 
Nourrices
 
 

 
Pour se développer correctement, le couvain nécessite des soins de tous les instants. Les œufs, les larves et les nymphes émettent constamment des phéromones qui permettent aux nourrices de connaître l’âge et la caste de chacune d’elles. Ainsi constamment informées, elles peuvent apporter la nourriture nécessaire composée de la manière la plus idéale…
 
 

 
Dès qu’elles sont âgées d’au moins trois jours, lorsque les glandes pharyngiennes sont bien développées, les ouvrières sont capables d’assurer cette tâche avec une grande efficacité.
 
 

 
Chaque cellule contenant une larve est sans arrêt inspectée des milliers de fois par différentes abeilles pour en vérifier la bonne tenue et régulièrement nourrie, plus de mille fois au cours de son évolution. Une goutte de bouillie larvaire est alors déposée près de la bouche de la larve.
 
 

 
Architecte et maçonne
 
 

 
Pour élaborer les rayons et les cellules, puis pour les entretenir et les réparer comme pour obturer les interstices ou réduire les entrées, les abeilles accomplissent un travail fastidieux qui ne serait pas possible s’il n’était réalisé en groupe bien structuré.
 
[image: i0232.jpg]Pour fournir la matière, les glandes cirières, situées sous les sternites abdominaux, produisent de microscopiques écailles de cire que les abeilles, le plus souvent âgées d’une quinzaine de jours, ramollissent en y ajoutant de la salive et en les malaxant avec leurs mandibules.
 
 

 
À partir de ces écailles, en s’agrippant en très grand nombre les unes aux autres, pour former de véritables chaînes de construction, guidées par les phéromones émises par la reine, elles bâtissent les rayons et les cellules en commençant toujours par le haut.
 
 

 
Ces cellules sont toujours parfaitement identiques. De forme hexagonale et légèrement inclinées vers le haut avec un angle de 13 degrés afin que les larves et le miel ne puissent s’échapper…
 
 

 
Cette forme hexagonale est absolument idéale. Elle permet d’entreposer le maximum sur un minimum de place tout en assurant à l’ensemble une très grande solidité. Cette construction dite en « nid d’abeille » est très fréquemment reprise en architecture.
 
 

 
Ensuite les cirières doivent operculer les cellules occupées par des jeunes larves lorsque celles-ci se transforment en nymphe. Le signal de l’operculation est donné par les larves elles-mêmes qui émettent une phéromone très particulière et comme les abeilles sont prévoyantes, elles avaient pris la précaution de déposer un peu de cire dans l’alvéole dès que l’œuf avait été pondu !
 
 

 
Enfin, pour effectuer des travaux de colmatage dans la ruche, les abeilles emploient la propolis qu’elles vont rechercher dans les différents endroits de la ruche où elles l’avaient stockée. Avec leurs mandibules, elles la malaxent et la mélangent à de la cire avant de boucher les fissures ou les interstices des boiseries pour éviter que l’humidité ne rentre. Et la moindre réparation peut prendre plusieurs heures…
 
 

 
 

 
Manutentionnaire
 
 

 
Comme de très grandes quantités de matière brute, nectar ou pollen, sont rapportées à la ruche, il est indispensable qu’un grand nombre d’abeilles s’occupe de les recevoir, de les transformer et de les emmagasiner. Un travail de tous les instants.
 
 

 
La butineuse, qui a accumulé le nectar dans son jabot, cherche à le déposer. Une receveuse survient. Les deux abeilles se reconnaissent en se palpant mutuellement à l’aide de leurs antennes et de leurs mandibules puis la receveuse aspire le nectar régurgité par la butineuse. Cette opération dénommée « trophallaxie » ne dure que quelques secondes… Ainsi déchargée, la butineuse peut repartir alors que, dans la ruche, commence le travail de transformation du nectar en miel. Le nectar sera, à maintes reprises, ingurgité, régurgité, échangé entre abeilles, étalé puis repris pour être déshydraté et enrichi en enzymes… Un travail colossal !
 
[image: i0233.jpg]Lorsqu’une abeille rapporte deux pelotes de pollen dans ses corbeilles, elle les dépose dans une cellule vide. Les ouvrières manutentionnaires, reprennent ces pelotes et les malaxent en y ajoutant du miel régurgité et de la salive. Ainsi enrichi, elles tassent le pollen avec leur tête dans la cellule jusqu’à ce que celle-ci soit pleine. Mais attention ! Elles ne mélangent pas n’importe quoi ! Chaque cellule contient du pollen d’un seul type de fleurs !
 
 

 
 

 
Ventileuses
 
 

 
Les abeilles ont besoin notamment lors des périodes de récolte de miel de ventiler la ruche pour parvenir à déshydrater le nectar en favorisant l’évaporation de l’eau qu’il recèle. Installées en grand nombre à l’entrée de la ruche, l’abdomen pointé vers le haut, elles battent des ailes dans un bruissement caractéristique. Dès lors, la température de la ruche, le taux de gaz carbonique et l’hygrométrie vont se réduire sensiblement.
 
 

 
Si au printemps les abeilles doivent battre des ailes pour maintenir la température du couvain aux alentours de 32 degrés, en été en revanche, elles doivent parfois agir pour la réduire. À cet effet, elles battent des ailes tout en régurgitant de l’eau entre leurs mandibules, ce qui permet de rafraîchir l’ensemble.
 
 

 
 

 
Gardiennes
 
 

 
À l’entrée de la ruche, le contrôle est strict et continu. L’accès est autorisé aux seuls habitants de la résidence et si d’aventure quelqu’un veut forcer le passage ou agresser la colonie, aussitôt la riposte s’organise !
 
 

 
Une poignée de gardiennes, renouvelées régulièrement, sont postées à l’entrée et observent les allées et venues afin de détecter au plus tôt toute tentative suspecte. Les abeilles qui rentrent, surtout en période de disette, sont systématiquement contrôlées et c’est leur odeur spécifique, liée à la colonie, qui permet de distinguer et d’écarter les intruses.
 
[image: i0234.jpg]En cas d’attaque provenant d’autres abeilles, d’autres insectes comme les frelons, de mammifères comme les martres ou les mulots ou d’oiseaux comme les pics-verts (voir chapitre 3), les gardiennes adoptent une position de combat très caractéristique. Cambrées sur leurs quatre pattes arrière, antennes relevées et mandibules ouvertes, elles sont prêtes au combat. Si la menace se précise, elles émettent un signal pour attirer du renfort et aussitôt le nombre de soldats augmente. Attention aux piqûres !
 
 

 
 

 
Butineuse
 
 

 
C’est la dernière tâche effectuée par une abeille. Après avoir effectué toutes les autres fonctions, le plus souvent âgées, elles s’envolent de la ruche pour effectuer des vols d’orientation au cours desquels elles cartographieront leur environnement en répertoriant les repères et les sources de nourriture. Une fois ces éléments mémorisés, elles vont butiner les fleurs pour en rapporter pollen et nectar, prélever de l’eau et récolter la propolis.
 
 

 
Mais les multiples vols quotidiens répétés sur de courtes distances et en nombre plus réduit sur de longues distances, vont les épuiser et après quatre à cinq jours de butinage intense, elles vont finir par périr hors de la ruche. Petit cadavre perdu dans la nature…


 
La reproduction
 
Comme on l’a vu, c’est la reine qui assure le renouvellement permanent des individus qui composent la colonie. Une fois fécondée, lors du vol nuptial, quelques jours après sa naissance, elle commencera la ponte et accomplira cette tâche tout au long de sa vie.
 
L’accouplement
 
Dans les huit jours suivant sa naissance, par une température de 20 degrés minimum, la reine vierge prend son envol et se dirige vers un rassemblement de mâles parfois distant d’un ou deux kilomètres où elle est aussitôt entourée d’une nuée de faux-bourdons. L’accouplement a lieu en plein vol à une dizaine de mètres de hauteur. Un mâle parvient à agripper la reine. Celle-ci ouvre ses voies génitales et aussitôt le mâle extirpe ses organes génitaux et pénètre la reine. Tétanisé, penché en arrière, l’abdomen contracté, il éjacule aussitôt et son sperme rejoint la spermathèque de la reine. L’accouplement n’aura duré que quatre ou cinq secondes. Ses organes génitaux sont alors arrachés et restent dans les voies génitales de la reine. Le mâle meurt peu après.
 
 

 
La reine peut se faire féconder à nouveau mais le successeur devra parvenir à retirer les restes de son prédécesseur pour féconder la reine.
 
 

 
Au cours de ce vol, la reine peut ainsi être fécondée par plus d’une dizaine de mâles. Si les conditions ne s’y prêtent pas, un ou deux vols supplémentaires peuvent être nécessaires pour remplir sa spermathèque.
[image: i0235.jpg] 
Critères de sélection
 
Les mâles se rassemblent dans des endroits très précis, toujours identiques d’une année sur l’autre. Si le phénomène est observé, en revanche les critères de sélection de ces lieux demeurent encore très mystérieux. Pour rejoindre ces rassemblements, les faux-bourdons peuvent effectuer de longues distances, parfois plus de 15 kilomètres, semble-t-il. Excités, ils attendent alors la venue des jeunes reines vierges pour les féconder. Ces attroupements jouent un rôle considérable sur la qualité des colonies car ils permettent d’éviter la consanguinité.


 
La ponte de la reine
 
En fonction de la saison, des besoins de la colonie et des apports extérieurs, la reine pond plus ou moins d’œufs et choisit de faire naître des ouvrières, naturellement, mais aussi parfois des mâles.
 
 
	[image: coche.jpg] La ponte d’ouvrières. Pour donner naissance à une ouvrière, l’œuf doit être fécondé par un spermatozoïde. Tant que sa spermathèque est pleine, la reine peut donc pondre des œufs qui deviendront des ouvrières. En revanche, lorsque sa spermathèque est vide, ce n’est plus possible et elle devient bourdonneuse.
 
	[image: coche.jpg] La ponte des faux-bourdons. Pour donner naissance à un mâle, la reine pond un œuf mais ne le féconde pas avec un spermatozoïde. Elle peut donc en pondre jusqu’à sa mort. Mais une colonie composée que de faux-bourdons est condamnée à périr…


 
Des demi-sœurs
 
Si dans la ruche, toutes les ouvrières ont la même mère, elles n’ont pas toutes le même père. Aussi, dans la ruche cohabitent des demi-sœurs. Et lorsque l’apiculteur observe ses abeilles sur un cadre, il voit très vite que certaines sont plus noires que d’autres, d’autres plus jaunes… Leur patrimoine génétique est différent.


 
Des pontes d’ouvrières
 
Comme les ouvrières disposent d’un appareil reproducteur qui peut parfois se développer en cas de disparition d’une reine et de la perte de la phéromone royale, elles peuvent pondre quelques œufs. Ceux-ci sont aussitôt mangés par les autres ouvrières ou ne donnent naissance qu’à des mâles car les ouvrières ne peuvent pas être fécondées.
 
 

 
Parfois l’apiculteur peut observer plusieurs œufs dans la même cellule. C’est le fait soit d’une reine déficiente soit de la ponte provenant d’ouvrières. Dans tous les cas, il est grand temps de renouveler la reine !
[image: i0236.jpg] 
En cas de disette
 
Lorsque la colonie est confrontée à un manque de nourriture et à des conditions météorologiques défavorables, elle peut sortir les larves des cellules et les jeter hors de la ruche. C’est une manière expéditive de réguler la population mais pour l’apiculteur, c’est un signal d’alarme. Il est urgent d’effectuer un nourrissement (voir chapitre 4) et éviter ainsi la perte imminente de la ruche.


 
De l’importance des mâles
 
Lorsque les apiculteurs éleveurs pratiquent la sélection, ils évitent que leur souche soit contaminée par des spermes de mâles de différentes races. Ils s’efforcent donc de faire féconder leurs reines uniquement dans des endroits fréquentés par des mâles issus d’une seule race et, pour ne prendre aucun risque, ils les élèvent en grande quantité pour en saturer l’endroit. Ou bien ils pratiquent la fécondation artificielle et maîtrisent alors parfaitement tout le processus.

 
L’essaimage
 
L’essaimage (voir chapitre 8) est le mode de reproduction des abeilles depuis la nuit des temps. Plusieurs facteurs participent à son déclenchement. Le départ de la ruche par un nuage d’abeilles est un spectacle toujours impressionnant. Et il ne leur reste plus qu’à trouver un lieu accueillant pour reconstituer une nouvelle colonie.
 
 

 
 

 
Les facteurs déclencheurs
 
 
	[image: coche.jpg] Une population de plus en plus nombreuse. La ruche devient exiguë. Les cadres sont garnis de couvain sur la majeure partie de leur surface et les abeilles naissantes en grande quantité vont augmenter encore le nombre d’ouvrières. Les jeunes abeilles ne trouvent plus de place suffisante.
 
	[image: coche.jpg] Des reines âgées. Plus les reines sont âgées et plus l’essaimage est prévisible. Pour éviter ce phénomène, les apiculteurs renouvellent leurs reines régulièrement.
 
	[image: coche.jpg] Des races plus essaimeuse que d’autres. Certaines races comme la carnica ou la ligustica ont tendance à fréquemment essaimer. Il arrive parfois, au sein d’une même race, si peu essaimeuse soit-elle, que certaines souches soient plus essaimeuses que d’autres. L’apiculteur doit les éliminer car elles sont peu productrices de miel.
 
	[image: coche.jpg] Des conditions climatiques défavorables. Les périodes de beaux temps en alternance avec des périodes de pluie ou de froid, incitent les abeilles à déclencher l’essaimage. Mais là, l’apiculteur est impuissant !


 
Le processus
 
 

 
Un essaim ne se forme pas du jour au lendemain. Il se prépare entre deux et quatre semaines à l’avance. Comme en raison de la population pléthorique, la phéromone royale n’est plus autant perceptible par toutes les ouvrières, celles-ci se mettent à bâtir des cellules royales puis à élever des larves royales. On peut dénombrer plus d’une dizaine de cellules royales par ruche.
 
 

 
Moins nourrie par les ouvrières, la reine réduit sa ponte et retrouve une ligne de jeune fille qui lui permettra de voler plus facilement. Quelques jours avant le départ, les accompagnatrices se gorgent de miel pour disposer de suffisamment d’énergie afin de rechercher un abri convenable et y construire les rayons de la nouvelle colonie.
 
[image: i0237.jpg]En règle générale, l’essaimage a lieu quelques jours avant la naissance des jeunes reines. En fin de matinée ou en début d’après-midi, les abeilles s’envolent en quelques minutes et vont se poser le plus souvent sur une branche d’arbre située à quelques dizaines de mètres de la ruche. C’est une étape intermédiaire à partir de laquelle les éclaireuses vont prospecter les environs pour découvrir le lieu idéal : une cavité bien protégée des intempéries, d’un volume suffisant, si possible en hauteur. La prospection a pu débuter bien avant la sortie de la ruche.
 
 

 
Une fois le lieu trouvé, les éclaireuses retournent à l’essaim et indiquent aux autres par une danse la distance et la localisation précise. Aussitôt le signal est donné et tout le monde redécolle ! Une fois la distance parcourue, quelques minutes suffisent pour que la reine, suivie de toutes les abeilles, s’installe dans le nouveau logis. Posées à l’entrée, les éclaireuses font le rappel en battant des ailes et en produisant les phéromones de Nasanov pour attirer les dernières retardataires.
 
Des essaims secondaires et parfois tertiaires
 
Certaines colonies peuvent essaimer à plusieurs reprises. Comme dans certaines ruches fortes, toutes les cellules royales n’ont pas été détruites, une jeune reine peut quitter la ruche avec un groupe d’accompagnatrices mais en moins grand nombre. Et cet essaimage peut se répéter ! Souvent tardifs, parfois chétifs les essaims secondaires et à plus forte raison tertiaires ne sont pas souvent viables. Du moins sans les soins apportés par l’apiculteur.


 
Une colonie orpheline
 
Pour différentes raisons, une colonie peut perdre sa reine. Elle devient alors orpheline. Selon la saison et les raisons de la perte, la colonie peut réagir aussitôt et créer une nouvelle reine. Mais si elle n’y parvient pas et si l’apiculteur ne peut pas intervenir, en quelques semaines, la population non renouvelée va se réduire et la ruche est condamnée à périr.
 
 

 
 

 
Les raisons de la disparition d’une reine
 
 

 
Si elle n’a pas été renouvelée naturellement par essaimage naturel ou artificiellement (voir chapitre 8) par l’apiculteur, une reine, parvenue à la fin de sa vie, meurt. C’est l’issue fatale liée à un vieillissement normal : 


 
	[image: coche.jpg] Elle peut être victime d’une maladie et mourir de manière inattendue.
 
	[image: coche.jpg] Elle peut aussi être blessée ou tuée par inadvertance par l’apiculteur lors d’une visite.
 
	[image: coche.jpg] Elle peut enfin être mangée lors du vol de fécondation par un oiseau. Bien qu’exceptionnel, ce phénomène est observé dans les régions où le guêpier d’Afrique, très friand d’insectes, s’est implanté.


 
[image: i0238.jpg]L’incidence de la saison de la perte et la capacité de la colonie à réagir : 


 
	[image: coche.jpg] Si la reine disparaît en hiver ou en automne, la colonie n’a aucune chance de survie.
 
	[image: coche.jpg] Si en revanche la reine meurt au cours du printemps et que la colonie dispose d’œufs, les ouvrières vont pouvoir élever une nouvelle reine.
 
	[image: coche.jpg] Et si la reine meurt au printemps et en été mais que les ouvrières ne disposent pas d’œufs pour élever des reines, l’apiculteur doit sans tarder intervenir pour insérer un cadre de ponte fraîche pris dans une autre ruche.





 



Chapitre 10
 
Veiller à la santé de ses abeilles
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: triangle.jpg] Les bons conseils en cas de maladies
 
	[image: triangle.jpg] Combattre le varroa
 
	[image: triangle.jpg] Traiter et prévenir contre la loque et autres virus


 
 

 
Dans ce chapitre, nous allons aborder les questions sanitaires, car, comme tout être vivant, les abeilles peuvent être malades. Dès lors, même si le diagnostic est souvent complexe, il convient de les connaître pour les éviter et les soigner.
 
 

 
Comme la ruche est, par nature, un endroit chaud, humide et sombre, elle devrait constituer un environnement propice au développement de multiples maladies. Grâce à une couche de propolis aux multiples vertus qui recouvre les parois et une hygiène sans faille, les maladies dues à des bactéries ou à des champignons qui, en se multipliant, mettent en péril la colonie, sont peu fréquentes. Même si l’arrivée du varroa dans les années 1980 en favorise la dissémination…
 
Un diagnostic difficile
 
Si pour une simple raison de taille – l’abeille est minuscule – il n’est pas toujours aisé de voir si une abeille adulte est malade, il est encore plus difficile de parvenir à savoir de quelle maladie elle est atteinte.
 
[image: i0239.jpg]En outre, ce n’est pas individu par individu que le diagnostic doit être effectué mais à l’échelle de la population qui forme la colonie. Si quelques abeilles sont malades ou déficientes, ce n’est pas souvent dramatique. En revanche, à partir d’un certain seuil, la vitalité de l’ensemble de la ruche peut être remise en cause.
 
 

 
Enfin, la plupart des maladies comme nous le verrons concernent le couvain et les larves en particulier. Les connaître et les soigner est donc primordial car en touchant les futures générations de la colonie, elles conditionnent sa survie… En règle générale, la seule observation à l’œil ne suffit pas. Des prélèvements puis une analyse en laboratoire sont souvent indispensables pour confirmer ou infirmer la maladie pressentie par le spécialiste sanitaire.
 
Des apiculteurs démunis
 
Hormis pour les acariens – et le choix est limité ! –, il n’existe pas de médicaments pour soigner les différentes maladies auxquelles sont exposées les abeilles. Les laboratoires pharmaceutiques effectuent très peu de recherche dans ce domaine car les bénéfices financiers escomptés par rapport aux coûts sont marginaux… Enfin, la réglementation limite voire interdit l’usage des antibiotiques. Et les vaccins n’existent pas ! Amis apiculteurs, débrouillez-vous !

 
Un encadrement en totale mutation
 
[image: i0240.jpg]Jusqu’à une période récente, les questions sanitaires apicoles étaient traitées par les services vétérinaires de chaque département en lien étroit avec les responsables des Groupements de défense sanitaire apicole. Sur le terrain, le suivi était effectué par les agents sanitaires, des apiculteurs bénévoles qui avaient obtenu un diplôme à la suite d’une formation minimale et étaient assermentés par l’administration. Aujourd’hui, dans le cadre de la nouvelle organisation vétérinaire nationale qui se met en place lentement, les services vétérinaires ne conservent qu’un rôle de surveillance du dispositif et de police car la totalité du travail est confié à l’Organisation à vocation sanitaire (OVS) qui regroupe toutes les filières agricoles dont l’apiculture à l’échelle régionale qui est, elle, composée majoritairement des Groupements de défense sanitaire apicole (GDSA).

 
Le transvasement de ruche
 
Lorsqu’une colonie est atteinte de manière grave par une maladie comme la loque américaine, comme il n’existe pas de médicaments efficaces, le meilleur remède consiste à transvaser la population de la ruche malade dans une nouvelle ruche, de lui faire quitter des cadres et du couvain contaminé pour des cadres de cire gaufrée neufs sur lesquels, redevenue un essaim nu, la colonie devrait redémarrer une nouvelle vie débarrassée de l’agent pathogène…
 
 

 
Cette opération qui ne peut se dérouler qu’au printemps ou en début d’été n’est possible que si la ruche malade est encore suffisamment populeuse et a gardé un certain dynamisme. Si elle est trop faible et apathique, elle doit être éliminée.
[image: i0241.jpg] 
L’importance de la prévention
 
Pour que vos abeilles se portent au mieux, il est très important de leur apporter des conditions de vie optimum.
 
 
	[image: cochegrise.jpg] Elles doivent disposer de ressources mellifères conséquentes et permanentes durant toute la période d’activité. Le manque de pollen et de nectar favorise l’émergence et le développement des maladies.
 
	[image: cochegrise.jpg] L’emplacement de la ruche et du rucher doit les protéger des vents dominants et une exposition bien ensoleillée doit permettre d’éviter un excès d’humidité néfaste aux abeilles.
 
	[image: cochegrise.jpg] Dans le même registre, veillez à ce que les corps de vos ruches demeurent en parfait état pour éviter d’absorber l’humidité. Veillez également à ce que vos ruches soient bien isolées du sol.
 
	[image: cochegrise.jpg] En renouvelant trois cadres chaque année et en nettoyant les plateaux à la fin de l’hiver, vous prenez une excellente mesure d’hygiène.
 
	[image: cochegrise.jpg] Désinfectez systématiquement à la flamme du chalumeau ou de la lampe à souder les corps des ruches mortes avant de les réemployer.
 
	[image: cochegrise.jpg] Ne réutilisez pas vos vieux cadres car, même désinfectés à l’eau de Javel, ils représentent encore un danger. Changez-les !
 
	[image: cochegrise.jpg] Enfin tenez-vous informé par les revues apicoles des dernières informations et n’hésitez pas à suivre des cours ou des stages sanitaires.


 
Comment le réaliser ?
[image: i0242.jpg] 
 
	[image: coche.jpg] Après avoir enfumé la ruche malade, décalez-la vers l’avant d’un à deux mètres en la retournant pour diriger l’entrée vers son emplacement initial. Placez à sa place une ruche, ou une ruchette, dotée de cadres de cire gaufrée. Disposez un drap ou une bande de papier entre les deux ruches et veillez à bien fixer cette bande ou ce tissu au niveau de la planche d’envol de la nouvelle ruche pour faciliter l’entrée des abeilles.
 
	[image: coche.jpg] Secouez ou brossez sur le linge les abeilles présentes sur les cadres contaminés en les sortant un à un de la ruche malade. Puis posez ces cadres dans un grand sac.
 
	[image: coche.jpg] Les abeilles vont progressivement rejoindre la nouvelle ruche. Et ce d’autant plus rapidement si vous avez pris la précaution d’isoler la reine dans une cage à reine et si vous l’avez placée dans la nouvelle ruche. Ses phéromones attireront les abeilles au plus vite.
 
	[image: coche.jpg] Une fois l’opération terminée, brûlez le papier ou le linge ainsi que tous les déchets et tous les cadres, sans exception, de la ruche malade. Désinfectez enfin le matériel qui a servi à l’opération comme la brosse ou le lève-cadre et les différents éléments de la ruche.
 
	[image: coche.jpg] Attendez un à deux jours avant de nourrir. Vos abeilles n’en mourront pas ! Au contraire ! Le jeûne est bénéfique sur le plan sanitaire car il favorise l’élimination des spores.




 
Le varroa, petit mais costaud
 
À son arrivée, ce minuscule acarien a fait des ravages colossaux dans les ruches de très nombreuses régions du monde et a complètement bouleversé la pratique de l’apiculture. Hormis dans celles de l’île d’Ouessant, les varroas sont présents dans toutes les colonies de notre pays. Et si aujourd’hui, les apiculteurs parviennent à maîtriser l’infestation pour éviter de mettre en danger les colonies, il n’en demeure pas moins une menace constante. À prendre en considération avec le plus grand sérieux.
[image: i0243.jpg] 
Né sur l’île de Java
 
Le varroa a été diagnostiqué pour la première fois par un certain Jacobson en 1904 sur apis cerana dans l’île de Java. Sans aucun affaiblissement de la colonie car un équilibre entre l’hôte et le parasite s’est établi en raison notamment de la durée de développement de l’ouvrière bien plus courte chez apis cerana, dix-sept jours que chez apis mellifera, vingt et un jours, qui ne permet au varroa que de se reproduire dans le couvain de mâle…
 
 

 
Comme apis cerana est peu productive de miel, des abeilles d’apis mellifera ont été introduites dans la région. Et ce qui devait arriver, arriva… Quelques dizaines d’années plus tard, dans les années 1960, on constata la présence de varroa sur des colonies d’apis mellifera en Sibérie… Ensuite amplifiée par les échanges commerciaux et les transhumances, la dissémination fut très rapide un peu partout dans le monde. Le varroa fit son apparition en France au début des années 1980.
 
 

 
Le varroa est considéré comme la maladie la plus grave connue à ce jour chez l’abeille domestique. Elle a fait périr des centaines de milliers de colonies à travers le monde.

 
Vous avez dit varroa ?
 
De la taille d’une tête d’épingle, de couleur marron, semblable à un petit crabe, en forme de lentille légèrement convexe, le varroa femelle est visible à l’œil nu. On peut facilement l’apercevoir accroché à l’abdomen ou au thorax d’une ouvrière. Sa forme plate lui permet d’accéder aux cellules du couvain et de se faufiler dans les moindres interstices. Ses huit pattes munies de ventouses lui donnent une très grande agilité et lui permettent de s’accrocher solidement aux abeilles. Les mâles, eux, ne sont jamais visibles hors du couvain. Ils mesurent 0,8 millimètre et leur couleur est blanche, légèrement jaunâtre.
 
 

 
 

 
Des capacités reproductrices démoniaques
 
 

 
Le varroa vit bien plus longtemps que l’abeille entre 60 et 90 jours en moyenne au printemps et en été et plus de six mois en hiver. Son cycle de reproduction est très rapide, deux fois plus rapide que celui de l’abeille… La femelle varroa, une fois fécondée, se glisse dans les alvéoles du couvain juste avant qu’elles soient operculées et pond entre deux et huit œufs qui donneront naissance à un mâle et des femelles dont un très grand nombre deviendra adulte.
 
 

 
En cas de forte infestation, plusieurs femelles peuvent pondre dans la même cellule. Une seule femelle peut assurer plusieurs cycles de ponte et donner ainsi naissance à des dizaines de varroas… Un mâle peut s’accoupler à plusieurs reprises… Avec des capacités de reproduction aussi exceptionnelles, il est naturel que très rapidement la population de varroas soit supérieure à celle des abeilles. Dès lors, la survie de la ruche est amplement compromise…
 
[image: i0244.jpg]La seule présence d’une cinquantaine de varroas à la fin de l’hiver peut entraîner la mort de la colonie durant l’été ou à l’automne suivant.
 
 

 
 

 
L’hémolymphe de l’abeille, une nourriture de choix…
 
 

 
Le varroa se nourrit en suçant l’hémolymphe des larves, des nymphes et des abeilles adultes. En prélevant régulièrement cette substance, le varroa va entraîner des pertes importantes de cellules sanguines et de protéines chez la victime. Répétées sur de nombreuses abeilles, ces ponctions contribueront à affaiblir la colonie. Privées d’une partie de leurs protéines, les nourrices par exemple sécréteront une gelée royale de moins bonne qualité et la qualité des larves en sera affectée.
 
 

 
 

 
Le varroa, un vecteur de maladie redoutable
 
[image: i0245.jpg]Plus grave encore que les effets de ces prélèvements, en piquant leurs victimes, les varroas peuvent injecter des agents pathogènes dans l’hémolymphe et ainsi transmettre des maladies à la colonie. En cas de forte infestation de varroa, on déplore dans la foulée le développement de plusieurs maladies dans le couvain comme les loques ou le couvain sacciforme et chez les abeilles adultes comme la paralysie aiguë ou le virus des ailes déformées
 
 

 
 

 
Une propagation rapide
 
 

 
Naturellement, le varroa se propage de ruche en ruche et de rucher en rucher par les contacts entre abeilles lors du butinage des fleurs, lors de l’essaimage et surtout lors du pillage d’une colonie atteinte par d’autres abeilles. Mais cette propagation est amplifiée par la transhumance des ruches et par les échanges d’essaims effectués entre régions et pays en grande quantité.

 
Les traitements chimiques
 
À ce jour, deux produits bénéficient d’une autorisation de mise sur le marché dans notre pays : l’Apistan et l’Apivar.
 
 

 
 

 
L’Apistan
 
 

 
L’Apistan a été le premier médicament vétérinaire proposé aux apiculteurs dans la lutte contre le varroa. Il s’agit de lanières en matière plastique imprégnées d’une molécule, le fluvalinate, dont les effets acaricides sont connus depuis longtemps. Le procédé consiste à libérer lentement la matière active afin d’éliminer les jeunes varroas au fur et à mesure de leur naissance. La posologie est simple. Il suffit d’insérer dès la fin de la récolte deux lanières d’Apistan par ruche dans le nid à couvain en les suspendant entre deux cadres, une de chaque côté du couvain et de les laisser agir durant six semaines.
 
 

 
Efficace très rapidement sans éradiquer toutefois la totalité des varroas, ce médicament a été amplement utilisé par les apiculteurs. Mais cet usage massif a favorisé un phénomène de résistance des varroas à cette molécule et, compte tenu d’une certaine baisse de son efficacité, les apiculteurs ont dû employer une autre molécule.
 
 

 
 

 
L’Apivar
 
 

 
Ce médicament se présente également sous la forme de lanières en matière plastique imprégnées d’une autre molécule acaricide, l’amitraze.
 
 

 
Contrairement à l’Apistan qui a un effet fulgurant, les effets du traitement à l’Apivar sont moins immédiats. Il faut laisser les lanières durant dix semaines pour leur permettre d’agir avec efficacité.
 
 

 
Même si un phénomène de résistance à cette molécule est inévitable avec le temps, il ne semble pas, à ce jour, qu’il se soit installé.
[image: i0246.jpg] 
D’autres traitements ?
 
Dans la lutte contre le varroa, un autre médicament a été quelque temps proposé : le Périzin. Mais il a été rapidement abandonné en raison de la très grande toxicité de la molécule employée, le coumaphos, dangereuse pour les abeilles, et contaminant la cire durablement.
 
 

 
D’autres médicaments comme le « Bayvarol » sont employés dans d’autres pays de la Communauté européenne mais ne sont pas autorisés en France…

[image: i0247.jpg] 
La délivrance de ces médicaments
 
Ces médicaments ne sont pas en vente libre. Ils peuvent vous être délivrés soit sur ordonnance par un vétérinaire soit par votre Groupement de défense sanitaire apicole qui coordonne la lutte dans le cadre du Plan sanitaire d’élevage qu’il a établi avec un vétérinaire et qui a été validé par les instances administratives. Dans le dernier cas, comme les commandes sont groupées et que les apiculteurs bénéficient parfois de quelques rares subventions, le coût en est réduit !


 
Les traitements alternatifs
 
Les apiculteurs n’aiment pas employer de molécules chimiques dans leurs ruches. C’est compréhensible quand on connaît le nombre de colonies mortes intoxiquées par ces produits. Ils ont donc essayé d’élaborer avec l’aide des centres de recherche des méthodes alternatives plus respectueuses de l’abeille. Ces méthodes sont efficaces mais très contraignantes. Elles nécessitent une grande attention de la part de l’apiculteur, aucune approximation et un vrai savoir-faire.
 
 

 
Dans la lutte contre le varroa, la moindre erreur de traitement se paie comptant…
 
 

 
 

 
L’acide formique
 
 

 
Déjà présent dans le miel, cet acide est employé en évaporation lente grâce à des diffuseurs proposés par les marchands de matériel apicole. La difficulté majeure réside dans le contrôle de son évaporation qui fluctue en fonction de nombreux paramètres comme la température extérieure ou l’endroit de la ruche où est placé le diffuseur…
 
 

 
L’acide formique est actif en présence du couvain et plusieurs apiculteurs l’utilisent en traitement intermédiaire en cours de saison pour faire baisser la pression des varroas sur la colonie.
 
[image: i0248.jpg]Attention, pour manipuler l’acide formique, il est indispensable de porter des gants et des lunettes.
 
 

 
 

 
L’acide oxalique
 
 

 
Cette substance présente à l’état naturel dans de nombreux végétaux comme l’oseille offre des qualités acaricides indéniables. Le mode d’application le plus efficace consiste à le diluer dans un sirop 50/50 et d’en pulvériser l’interstice entre les cadres du corps de ruche en période hors couvain. Pour en optimiser l’efficacité, il convient d’effectuer plusieurs pulvérisations à quelques jours d’intervalle et toujours en période hors couvain.
 
 

 
 

 
Les huiles essentielles
 
 

 
Les huiles essentielles et en particulier le thymol, parfois associé au menthol, ou à l’eucalyptol, représentent une alternative intéressante. Plusieurs médicaments disposant d’une autorisation de mise sur le marché sont proposés par les laboratoires pharmaceutiques comme l’Apilife-Var, largement employé en Italie et récemment autorisé chez nous, l’Apiguard ou le Thymovar.
 
 

 
Par ailleurs, comme ces huiles essentielles peuvent être considérées comme de simples stimulants qui améliorent la résistance des colonies et que leur emploi n’est pas assorti d’une indication thérapeutique, elles échappent à la réglementation pharmaceutique et peuvent donc être employées par les apiculteurs à leur guise, à l’état pur et sans ordonnance.
 
[image: i0249.jpg]Ces huiles agissent par évaporation. L’efficacité du thymol, la plus employée, avoisine les 80 %. Mais attention ! L’odeur très puissante dégagée par le traitement peut entraîner une telle perturbation dans la ruche que les abeilles peuvent en être gênées et, dans les cas les plus extrêmes, quitter la ruche ! En outre, le traitement doit être effectué uniquement lorsque la température extérieure dépasse les 20 degrés. En dessous, l’évaporation en serait ralentie et l’efficacité amoindrie.
 
 

 
Ces traitements aux huiles essentielles constituent une bonne solution lorsque, après les récoltes, vous souhaitez éliminer une grande partie des varroas présents dans les colonies et ainsi réduire la pression avant la ponte des abeilles d’hiver.


 
La loque américaine, ça pue !
 
Cette très grave maladie, appelée parfois « loque puante » ou « filante », due à une bactérie, Paenibaccillus larvae, est une maladie qui touche uniquement les larves. Celles qui en sont atteintes meurent et se putréfient avant de se dessécher. En cas de propagation fulgurante de la loque à l’ensemble des larves du couvain, la colonie est condamnée à très court terme. Et comme la maladie est nettement contagieuse, toutes les autres ruches qui constituent le rucher sont dès lors menacées…
 
Les symptômes
 
Au début
 
 

 
Dans un premier temps, l’affaiblissement de la colonie est peu perceptible car le comportement des abeilles continue à apparaître quasiment normal. En fait, seule une observation attentive du couvain peut permettre de diagnostiquer le démarrage de la maladie. La couleur des larves qui en sont atteintes change radicalement. D’un beau blanc ivoire, elle devient jaune, puis jaune foncée puis brune de plus en plus sombre. Ayant fini de mourir dans sa cellule operculée, la larve elle-même se ramollit, s’affaisse et en commençant à se putréfier devient visqueuse. Ensuite elle se recroqueville pour former une sorte d’écaille loqueuse qui recèle des milliers d’éléments de résistance du bacille que l’on nomme les « spores ».
[image: i0250.jpg] 
Le test de l’allumette
 
Lorsqu’une cellule vous paraît suspecte, plongez au travers de l’opercule une allumette ou une brindille et retirez-la délicatement. Si vous apercevez des filaments qui suivent le retrait de l’allumette, soyez inquiet… La loque américaine est hélas bien là…

 
La résistance des spores
 
 

 
Porteuses des bacilles de loque en très grande quantité, les spores de loque américaine sont hyper résistantes. Elles demeurent actives durant 30 ans dans les écailles, plus d’un an dans le miel et résistent à la putréfaction, à la fermentation, aux basses températures, plus de huit heures à 100 degrés, à l’ébullition durant plus de quinze minutes dans l’eau et plus de trente dans le miel, à une plongée de trente minutes dans le formol…
 
 

 
Au stade très avancé, on remarque un réel ralentissement de l’activité de la colonie et dès l’ouverture de la ruche, une odeur nauséabonde vous monte au nez. Lorsque vous observerez un cadre de couvain, celui-ci vous paraîtra très irrégulier, épars… Vous apercevrez également les opercules de nombreuses cellules plus sombres que la normale, légèrement affaissés et parfois troués ou déchirés par les abeilles. Le test de l’allumette n’est plus nécessaire !
 
 

 
Mais à ce niveau d’infestation, il n’y a plus rien à faire. Non seulement la colonie est condamnée mais elle doit être éliminée au plus vite avant d’être pillée par les abeilles des ruches avoisinantes et de les contaminer à leur tour. Très tôt le matin ou très tard le soir, fermez la ruche pour emmener toutes les abeilles et emportez-la loin du rucher. Après avoir tué toutes les abeilles en faisant consumer une mèche soufrée dans un récipient en métal, incinérez-les ainsi que tous les cadres sans exception avant de désinfecter les boiseries jusque dans les moindres recoins…
 
[image: i0251.jpg]En cas de diagnostic de loque américaine, les services vétérinaires peuvent prendre des mesures pour limiter la propagation. Ils peuvent interdire le déplacement des ruches durant un laps de temps donné et ce, sur une zone plus ou moins grande du territoire. Les autres apiculteurs de la zone ne peuvent dès lors plus déplacer leurs ruches ou les vendre.

 
Quel traitement ?
 
Pendant très longtemps, la méthode la plus fréquente a consisté à employer des antibiotiques administrés régulièrement. Effectivement les symptômes disparaissaient et les colonies retrouvaient leur dynamisme et une activité normale. En revanche, dès que l’effet de l’antibiotique était fini, comme les spores dans les cellules du couvain et dans le miel étaient toujours présentes et actives, la cause de la maladie n’était pas éradiquée mais juste masquée. Dès lors, l’infestation repartait de plus belle… Sans négliger le fait que des résidus d’antibiotiques pouvaient se retrouver dans le miel au grand dam des apiculteurs et des consommateurs. Cette méthode a donc été abandonnée. Les antibiotiques sont toujours interdits en apiculture sauf cas particulier sur ordonnance vétérinaire.
 
 

 
La seule solution réside dans le transvasement de la ruche.

 
Mieux : la prévention de la maladie
 
Les caractéristiques génétiques des abeilles
 
 

 
Des abeilles, douées d’un très bon comportement hygiénique, nettoient les cellules atteintes et évitent ainsi toute contamination. En revanche, des abeilles pillardes favorisent la dissémination de la maladie…
 
 

 
 

 
Un diagnostic très rapide
 
 

 
Des spores de loque sont présentes dans la quasi-totalité des colonies. Mais seules celles qui voient le nombre de cellules atteintes proliférer deviennent malades. Il est donc essentiel de diagnostiquer le démarrage de cette prolifération pour l’endiguer aussitôt et sauvegarder la ruche.
 
 

 
 

 
Le nourrissement
 
[image: i0252.jpg]Évitez le nourrissement avec du miel susceptible de contenir des spores de loque américaine. Vous pourriez contaminer vos ruches sans le savoir… Privilégiez les sirops à base de sucre ou ne nourrissez chacune de vos colonies qu’avec son propre miel… Un peu fastidieux !
[image: i0253.jpg] 
Le test du couvain congelé
 
Découpez un morceau de couvain de 2 cm sur 3 représentant une centaine de cellules que vous placez au congélateur durant 24 heures pour en tuer les larves. Réintroduisez le morceau de couvain à son endroit initial et observez le comportement de nettoyeuses des abeilles. Si 90 % des cellules sont nettoyées, le comportement est bon. Si uniquement la moitié des cellules est propre, le comportement hygiénique de la colonie laisse à désirer.



 
La loque, version européenne
 
Moins dangereuse que la loque américaine, la loque européenne est due à une bactérie Melissococcus pluton et à plusieurs microbes qui se développent dans son sillage comme Paenibacillus alvei, Achromobacter eurydice et Streptococcus faecalis. L’infection se développe dans l’intestin des larves. Ne pouvant plus digérer, celles-ci sont incapables de se nourrir et meurent avant l’operculation des cellules. Contrairement à la loque américaine, la loque européenne est une maladie du couvain ouvert.
 
Les symptômes
 
Ils sont comparables à ceux observés en cas de loque américaine. L’activité de la ruche demeure normale jusqu’au stade aigu de la maladie où, dès l’ouverture de la ruche, une forte odeur aigre et putride vous agresse. Le couvain présente alors un aspect irrégulier. Et dans les cellules occupées par des larves, celles-ci prennent des teintes jaunâtres, grisâtres ou brunâtres et ne sont plus enroulées de manière régulière comme elles le sont à leur état normal. Elles deviennent flasques et se fragilisent. Au moindre contact, elles laissent échapper un liquide sombre mais non filant. Enfin desséchées, elles se transforment en écaille loqueuses mais, contrairement à celles de la loque américaine, celles-ci ne s’accrochent pas au fond de la cellule et sont donc plus facilement nettoyables par les abeilles.

 
Les causes favorisantes
 
La cause prépondérante est une carence de la colonie en protéine.
 
 

 
 

 
Un manque de pollen
 
 

 
Confrontée à des conditions météorologiques défavorables qui empêchent les butineuses de récolter du pollen ou à une absence de ressources polleniféres dans l’environnement durant une trop longue période, la colonie manque de pollen pour assurer l’alimentation des larves…
 
 

 
 

 
Une trop grande infestation de varroa
 
 

 
En se nourrissant de l’hémolymphe des nourrices, les varroas peuvent priver les nourrices de la quantité de protéines nécessaire à la production de gelée royale, or comme chacun le sait, cette gelée participe activement à la nourriture de la reine et des jeunes larves.
 
 

 
Enfin, un brutal rafraîchissement des températures peut refroidir le couvain et ce phénomène peut être amplifié par un déséquilibre entre la surface du couvain et la population. Dans ce cas, le couvain est trop important pour que les abeilles en nombre encore réduit puissent s’en occuper correctement. En réduisant dramatiquement la population d’une ruche, une intoxication peut aussi entraîner le refroidissement du couvain et favoriser l’émergence de la loque européenne.
 
 

 
Et comme c’est au printemps que les besoins en protéines de la colonie pour assurer l’élevage du couvain sont les plus importants, il est normal que ce soit durant cette période que survienne aussi la loque européenne.

 
La prévention
 
[image: i0254.jpg]Sélectionnez des abeilles nettoyeuses et essayez d’implanter votre rucher dans une zone où les abeilles disposeront de suffisamment de ressources et de manière équilibrée et continue notamment durant le printemps. Si hélas ce n’est pas le cas, vous pouvez tenter de remédier à cette carence en proposant à vos colonies du nourrissement protéiné que vous pouvez vous procurer dans les magasins de matériel apicole.
 
[image: i0255.jpg]En renouvelant la reine de la ruche atteinte par une reine vierge ou une cellule royale issue d’une souche d’abeille plus nettoyeuse, vous favorisez l’élimination des spores de loque européenne. Les abeilles profiteront en effet du laps de temps où la jeune reine ne pondra pas pour faire un nettoyage complet des cellules contaminées !

 
Quel traitement ?
 
Sauf en cas de maladie aiguë où le transvasement est recommandé si la colonie est encore suffisamment forte, le traitement consiste à éliminer les cadres de couvain atteints et de les remplacer par des cadres de cire gaufrée. Comme pour la loque américaine l’usage d’antibiotique n’est pas possible. Très fréquemment dès le retour du pollen dans la colonie, la maladie perd de sa virulence et peut même disparaître spontanément au bout de quelques jours. Il est vrai que, contrairement à la loque américaine, les spores sont bien moins résistantes et que les larves malades comme les écailles loqueuses sont plus aisément éliminées par les nettoyeuses.


 
La nosémose
 
Cette maladie parasitaire des abeilles est due à deux champignons, Nosema apis et Nosema ceranae. Ces agents infectieux se développent dans le tube digestif de l’abeille au niveau de l’intestin dont ils détruisent la muqueuse. Ils ne deviennent actifs et donc potentiellement dangereux pour la colonie que si celle-ci subit un stress particulier, perd ses défenses immunitaires et s’affaiblit durablement. Les scientifiques ont démontré par exemple qu’une colonie confrontée à une intoxication due à des pesticides, et ce, à des dosages les plus minimes soient-ils, peut déclencher aussitôt la virulence de la maladie. Pour cette raison, on qualifie les nosémoses de maladies opportunistes. Les régions de montagne aux hivers longs et humides favorisent l’émergence de la maladie comme des réserves en miel constituées de miellat, miel de sapin ou miel de forêt, plus difficilement assimilables par les abeilles.
 
Les symptômes
 
Cette maladie apparaît le plus souvent à la fin de l’hiver. Les colonies qui en sont atteintes montrent une activité réduite. Sur la planche d’envol, les abeilles apparaissent traînantes, incapables de voler correctement, le plus souvent accrochées en petits groupes aux herbes devant la ruche. Les nosémoses sont fréquemment associées à une dysenterie et dans ce cas les planches d’envol, les toits et les faces avant des ruches sont souillés de coulures d’excréments. À l’ouverture, on observe que le couvre-cadre comme les cadres sont à leur tour souillés par les déjections et la grappe comme le couvain sont très réduits. Au stade aigu de la maladie, celle-ci peut s’avérer très grave et tuer la colonie en quelques jours.
 
[image: i0256.jpg]Seul un prélèvement d’abeilles mortes et une analyse réalisée en laboratoire permettront la confirmation de la maladie. Les spores seront recherchées au microscope dans l’abdomen des abeilles. De leur densité dépendra l’évaluation de la virulence de la maladie.

 
La prévention
 
[image: i0257.jpg]Ne laissez pas vos ruches hiverner avec des provisions composées de miellat. Retirez les cadres ainsi pourvus et compensez ce manque de nourriture par un apport conséquent de candi. Vos abeilles s’en porteront nettement mieux.
 
 

 
N’hésitez pas à élaguer les arbres qui assombrissent votre rucher. La lumière et la chaleur du jour éliminent l’humidité et favorisent le bien-être de vos abeilles.
 
 

 
En cas de nosémose observée chaque année, changez l’emplacement de votre rucher pour un emplacement plus ensoleillé et plus sain.

 
Quel traitement ?
 
Il n’y a pas à proprement parler de médicaments pour lutter contre cette maladie. Si la colonie vous paraît encore suffisamment forte, on peut tenter de la sauver, en lui administrant un sirop de sucre additionné d’un peu de vinaigre de cidre afin de favoriser la digestion. Sans garantie de succès !
[image: i0258.jpg] 
La résistance de la spore de nosémose
 
La spore de nosémose survit durant deux mois dans le miel, plus de deux ans dans les excréments d’abeilles et cinq à six semaines dans les cadavres d’abeilles. Elle se détruit entre 24 et 36 heures si elle est exposée au soleil, en 48 heures aux vapeurs de formol, en deux jours aux vapeurs d’acide acétique et enfin immédiatement par la flamme de la lampe à souder ou du chalumeau.



 
L’acariose
 
Cette maladie contagieuse, très grave, est provoquée par un acarien, Acarapis woodi, qui s’installe dans le système respiratoire de l’abeille. Ce parasite, spécifique, aveugle mais très agile pour passer d’un individu à un autre, s’attaque aux trois castes qui composent la colonie, la reine, les ouvrières et les faux-bourdons. Seules les abeilles jeunes, incapables de s’épouiller, sont concernées. Une fois implanté dans les trachées, l’acarien se nourrit de l’hémolymphe de l’abeille.
 
 

 
Dans notre pays, on observe principalement l’acariose dans les régions froides de montagne et les vallées profondes et humides où elle peut engendrer, surtout en fin d’hiver, de nombreuses mortalités de colonies.
 
Les symptômes
 
Devant ses ruches, l’apiculteur observe un certain nombre de cadavres d’abeilles et de petits groupes d’individus qui, comme pour la loque européenne, s’accrochent aux herbes. Sur la planche d’envol, les abeilles se traînent et sont incapables de voler. Pour celui qui y regarde de plus près, certaines présentent un abdomen gonflé. La visite de la colonie permet de diagnostiquer le stade de développement de la maladie : 


 
	[image: coche.jpg] Pas de symptômes, peu d’abeilles infestées, la maladie est encore au stade latent.
 
	[image: coche.jpg] Une dépopulation très importante, la situation est grave et le diagnostic réservé.


 
Dans les cas extrêmes, la colonie meurt inévitablement.
 
[image: i0259.jpg]L’observation des symptômes ne suffit pas. Il est nécessaire d’effectuer des prélèvements et de les adresser à un laboratoire spécialisé qui diagnostiquera la nature de la maladie. À cet effet, il convient de prendre 200 abeilles traînantes encore vivantes et de les ensacher dans un emballage perméable à l’air et à l’humidité.
[image: i0260.jpg] 
Les facteurs de propagation
 
Comme pour toutes les autres maladies, le pillage, les abeilles qui s’égarent et se trompent de ruches, l’essaimage et la transhumance favorisent la dissémination de cet acarien.


 
Un traitement ?
 
Il n’existe pas de médicaments pour traiter cette maladie mais des substances comme l’acide formique ou l’amitraze en fumigation, le menthol ou le thymol, apparaissent intéressantes.


 
Les virus les plus dangereux
 
Plus d’une vingtaine de virus, dont plusieurs, semble-t-il, ont été disséminés par les varroas, ont été répertoriés dans les colonies d’abeilles. Comme chez l’humain – et nous en portons tous une grande variété, le plus souvent, heureusement, sans danger ! –, ils peuvent demeurer à l’état latent sans provoquer le moindre souci à la colonie ou exceptionnellement dans des circonstances favorisantes, se mettre à flamber et entraîner alors de fortes mortalités.
 
 

 
Ces virus sont transmis par voie orale lors des échanges entre abeilles, par voie vénérienne c’est-à-dire par les mâles et la reine à leur descendance mais le plus souvent par les varroas…
 
[image: i0261.jpg]Aucun médicament n’est efficace contre les virus. Seules des mesures de prévention permettent de s’en prémunir et en cas d’infestation, seul le transvasement peut en réduire l’impact.
 
Le virus des ailes déformées ou Deformed Wing Virus (DWV)
 
Cette maladie qui touche les nymphes d’abeille et les abeilles naissantes entraîne des malformations des ailes et du corps, et induit une espérance de vie réduite. La maladie se déclenche en présence d’une infestation massive de varroa. L’association des deux est responsable de certaines mortalités hivernales.
[image: i0262.jpg] 
 
	[image: coche.jpg] Les mesures de prévention : il est indispensable de traiter avec efficacité et de manière précoce les varroas, d’hiverner des colonies populeuses et de sélectionner des souches d’abeilles nettoyeuses. Et de désinfecter systématiquement le matériel employé lors des visites.
 
	[image: coche.jpg] Traitement : aucun traitement n’existe à ce jour…



 
La maladie du couvain sacciforme ou Sacbrood Bee Virus (SBV)
 
Cette maladie, qui peut parfois être confondue avec la loque américaine ou la loque européenne, ne touche que le couvain operculé en entraînant la mort des prénymphes (le stade entre la larve et la nymphe) qui prennent alors une forme de sac informe rempli de liquide, translucide ou opaque, très caractéristique. Les abeilles adultes ne sont pas atteintes mais se contaminent en extrayant les sacs des nymphes mortes et en nettoyant les alvéoles. Elles servent alors de porteurs sains et contaminent à leur tour les jeunes larves en les nourrissant. Le virus se transmet de ruches en ruches par la dérive des abeilles ou le pillage.
 
 
	[image: coche.jpg] Les mesures de prévention : identiques à celles prises pour le virus des ailes déformées.
 
	[image: coche.jpg] Traitement : le seul traitement efficace consiste à transvaser la colonie sur des cadres de cire gaufrée. Lorsque la colonie n’est pas trop affaiblie…



 
Le virus de la paralysie chronique ou Chronic Bee Paralysis Virus (CBPV)
 
Appelée aussi « maladie noire » ou « mal des forêts », cette maladie provoque des troubles nerveux et des modifications morphologiques chez les trois castes d’abeilles à l’âge adulte. Les abeilles prennent alors, avant de mourir, une teinte noire caractéristique et perdent leurs poils. Sur la planche d’envol, les abeilles sont traînantes, tremblantes, incapables de voler et la population de la ruche décline très rapidement.
[image: i0263.jpg] 
Les facteurs déclenchants
 
Les périodes de mauvais temps prolongées qui confinent les abeilles dans la ruche, l’absence de pollen ou de nectar, la récolte et la consommation de miels issus de miellat comme les miels de sapin ou de forêts ou une trop grande densité de ruches peuvent en favoriser le déclenchement. L’infestation de varroa par les lésions provoquées par les piqûres augmente les risques. Les intoxications enfin dues à certains pesticides qui altèrent les systèmes nerveux et immunitaires des abeilles peuvent, par un effet de synergie, en aggraver l’impact. Avec l’amélioration de l’environnement de la colonie et le retour des beaux jours, une guérison spontanée peut survenir.

 
 
	[image: coche.jpg] Les mesures de prévention : identiques à celles prises pour le virus des ailes déformées. Ne pas hiverner de ruches avec des réserves de miel constituées de miellat.
 
	[image: coche.jpg] Traitement : le remplacement de la reine par une nouvelle reine moins sensible à cette maladie peut être relativement efficace.


 
Un autre virus l’Acute Paralysis Virus, découvert en France bien avant l’arrivée du varroa mais alors inoffensif, est devenu actif en présence de fortes infestations de varroa. Il engendre la maladie de la paralysie aiguë qui touche le couvain comme les abeilles adultes.


 
Les mycoses
 
Ces maladies dues à un champignon Ascosphaera apis affaiblissent la colonie sans toutefois entraîner sa mort. Toutefois, la perte d’un nombre plus ou moins important d’abeilles peut réduire sensiblement la production de miel. Les mycoses sont favorisées par une exposition prolongée de la colonie à l’humidité.
 
Le parasite
 
Comme pour tous les champignons, le parasite se développe à partir d’un support végétatif le mycélium. La rencontre entre le mycélium mâle et le mycélium femelle donne naissance aux spores qui vont assurer la conservation et la dissémination du champignon. Dès lors, issu de ces spores, le mycélium va traverser le tissu des larves puis envahir tout l’organisme et entraîner la mort.

 
Les symptômes
 
Contrairement aux autres maladies, celle-ci est facilement identifiable.
 
 

 
Sur la planche d’envol, vous pouvez apercevoir des momies de couleur blanche ou parfois noire à l’apparence pierreuse.
 
 

 
Dans la ruche, cette maladie affecte le couvain en provoquant la mort de certaines larves. D’abord molles et d’un blanc jaunâtre, celles-ci prennent une teinte jaune et se raffermissent. Puis l’eau des tissus s’évapore et la momification de la larve débute. Rapidement la cellule donnera l’impression d’être remplie de plâtre. On parle alors de couvain plâtré !

 
Les mesures de prévention
 
[image: i0264.jpg]Elles consistent surtout à éliminer les facteurs d’humidité. Il faut donc nettoyer les fonds de ruches à la fin de l’hiver, bien isoler les ruches du sol, les incliner vers l’avant pour éliminer l’eau issue de la condensation et enfin éviter les emplacements peu ensoleillés et ombragés.
 
 

 
Comme les germes d’Ascosphaera apis sont très résistants, il faut remplacer les vieux cadres par des cadres de cire gaufrée. Et renouveler la reine en privilégiant une reine issue d’une colonie nettoyeuse et exempte de mycoses.

 
Quel traitement ?
 
[image: i0265.jpg]S’il n’existe pas de médicaments, l’ajout de teinture de propolis à faible dose dans le sirop ou d’huile essentielle de sarriette des montagnes dans le nourrissement hivernal à base de candi à raison de 0,01 % en volume montrerait une très bonne efficacité.


 
La fausse teigne
 
Les larves de ces deux papillons – Galleria mellonnella, la grande fausse teigne ou Achroea grisella, la petite fausse teigne – parasitent les ruches affaiblies ou mortes et détériorent les rayons stockés. Elles ne survivent pas à des altitudes de plus de 1 000 mètres.
 
Les symptômes
 
La chenille de ces papillons est dotée d’un très grand appétit, elle se nourrit de cire, de cocons et de pollens en traversant de manière anarchique les rayons. À l’aide de ses pièces buccales très acérées et résistantes, elle peut même creuser des galeries dans les bois de cadre ou dans les corps de ruche. La fausse teigne n’est présente que dans les colonies très faibles ou à l’agonie, dans les ruches mortes et dans les hausses vides. De la chenille naît un papillon grisâtre qui en passant de ruches en ruches peut propager certaines maladies.

 
Quel traitement ?
 
Pour les ruches les plus faibles, afin qu’elles puissent se défendre de la fausse teigne, la méthode la plus simple et la plus efficace consiste à retirer tous les cadres qui ne sont pas occupés par les abeilles pour éviter qu’ils ne soient colonisés par les chenilles de fausse teigne.
 
 

 
Pour la protection des cadres de hausse, les méthodes de protection employées jusqu’à une période récente comme les boules de naphtaline ou la combustion de mèches soufrées sont aujourd’hui abandonnées en raison des risques de résidus dans le miel. Un produit biologique le B 401 de Swarm qui contient un bacille pathogène pour tous les papillons, Bacillus thuringiensis est très efficace mais est aujourd’hui interdit en France…
 
 

 
Une autre méthode consiste à conserver les piles de hausses, protégées des rongeurs par une grille placée en dessous et en dessus, dans un endroit protégé de la pluie mais très aéré. La fausse teigne n’aime ni la lumière ni les courants d’air. Par ailleurs en permettant aux guêpes de visiter les rayons, celles-ci vous débarrasseront des œufs et des larves de fausse teigne !
[image: i0266.jpg] 
Débarrasser une hausse envahie de fausse teigne
 
Si lors du stockage des hausses, vous constatez qu’une ou plusieurs hausses ont été atteintes par les fausses teignes et que les rayons sont encore récupérables, placez chacune d’elle au-dessus d’un corps d’une ruche forte. Les abeilles feront très rapidement le ménage !

 
[image: i0267.jpg]Les larves de fausse teigne, très vigoureuses et attractives, constituent des appâts de choix recherchés par les pêcheurs !



 



Chapitre 11
 
Les trésors de la ruche
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: triangle.jpg] Des produits écolos !
 
	[image: triangle.jpg] Le miel et tous les autres : pollen, gelée royale, propolis…
 
	[image: triangle.jpg] Leur fabrication, leur conservation et consommation, leurs atouts bien-être et santé


 
 

 
Aucun être vivant sur terre ne nous offre une telle diversité de produits. Et quels produits ! Et dire que sans le travail des abeilles, ces substances seraient irrémédiablement ignorées et perdues !
 
 

 
Fruit du soin apporté à leurs ruches par les apiculteurs tout au long de l’année, ces derniers les récoltent, les conditionnent mais ne leur ajoutent rien et ne leur retirent rien. Véritable quintessence de la nature, les trésors de la ruche demeurent ainsi purs et authentiques.
 
 

 
C’est donc avec toute la passion qui caractérise les apiculteurs que je vous invite à mieux connaître ces substances précieuses et de plus en plus rares, pour que vous puissiez les récolter, les choisir et mieux les employer.
 
Des fleurs à votre table
 
Des fleurs, des dizaines de fleurs, des milliers de fleurs. Non. Des milliards de fleurs offertes ou enfouies au cœur de nos montagnes, nos plaines, nos landes, nos vallées. Grandes, petites, minuscules, dressées vers le ciel, courbées vers le sol. Jaunes, bleues, rouges, blanches, orangées… Visitées laborieusement par des milliards d’abeilles discrètes qui y butinent assidûment pollens et nectars. Lorsque le beau temps le permet…
 
 

 
Des milliers d’heures de vol pour quelques kilos de miel, pour quelques grammes de gelée royale, de pollen, de propolis.
 
 

 
Cela laisse songeur…

 
Les produits de la ruche, naturellement écolos
 
Même si la pratique de l’apiculture a considérablement évolué au cours du dernier siècle, et est devenue plus rationnelle, la production de miel, de gelée royale, de propolis ou de pollen demeure toujours une activité de cueillette, même dirigée, qui en fait, par nature, un produit écologique.
 
 

 
Les produits de la ruche sont en effet la quintessence des végétaux présents dans nos paysages. Mais, seule la présence des abeilles, grâce à leur inlassable butinage des fleurs permet de prélever ces substances offertes. Sans elles, ni le nectar ni le miellat ni le pollen ne seraient récoltés.
 
[image: i0268.jpg]Aucune culture, assortie de son cortège de mécanisation, d’épandage d’engrais, de traitements phytosanitaires de toutes sortes, n’est effectuée avec pour finalité la production apicole.
 
 

 
Certes, l’abeille peut bénéficier de ces larges espaces cultivés, s’ils sont mellifères et sans danger, mais elle vit aussi très bien dans les régions les plus isolées, encore préservées, dépourvues de toute intervention humaine.
 
 

 
En outre, le matériel nécessaire à la pratique de l’apiculture est réduit même pour un apiculteur professionnel : un véhicule plus ou moins lourd selon le format de l’exploitation, une remorque, quelques machines pour la miellerie, des ruches, des vêtements de protection, un enfumoir…
 
 

 
La consommation d’énergie est plus que limitée et l’empreinte écologique comme le bilan carbone sont quasiment nuls.
 
 

 
En produisant votre miel, vous favorisez le développement durable et réduisez les consommations d’énergie liées aux transports !
 
[image: i0269.jpg]Et n’oubliez jamais que vos abeilles en visitant les fleurs de votre environnement ont pollinisé et donc favorisé la fructification et la reproduction de milliers de plantes !
 
 

 
Pour le plus grand bien de la biodiversité comme pour la production de nos ressources alimentaires !
 
 

 
Ce qui n’est pas le cas des produits d’importation aussi bons soient-ils !
 
Hypocras
 
Voici une vieille recette de boisson datant de l’époque romaine qui revient au goût du jour et est appréciée pour ses saveurs épicées rappelant l’Orient !
 
 

 
Et la recette est simple : du vin, du miel et des épices !
 
 

 
1 bouteille de bon vin rouge (corbières ou miner-vois par exemple)
 
 

 
100 g de miel liquide
 
 

 
20 g de gingembre frais
 
 

 
3 ou 4 bâtons de cannelle
 
 

 
5 clous de girofle
 
 

 
1 cuil. à café de macis moulu
 
 

 
20 graines de coriandre
 
 

 
1 cuil. à café de poivre
 
 

 
1 cuil. à café de poivre du Sichuan
 
 

 
Vous pouvez, si vous en trouvez…, remplacer les 2 cuillerées de poivre par 2 cuillerées à café de maniguette, et vous pouvez ajouter de la vanille ou quelques grains de cardamome… À votre guise !
 
 

 
Préparation :
 
 

 
Délayez le miel liquide dans le vin. Coupez le gingembre en petits morceaux. Mixez tous les autres ingrédients grossièrement ou écrasez-les avec un mortier.
 
 

 
Préparez un tissu fin de la taille d’un mouchoir dans lequel vous déposez les différentes épices mixées et le gingembre. Refermez-le pour former un petit sac. Placez ce petit sac dans le vin et laissez macérer au minimum 3 heures et au maximum une nuit. Plus la macération sera longue et plus le goût de votre hypocras sera relevé !
 
 

 
Retirez le petit sac, mettez en bouteille et servez le frais à l’apéritif ou à température ambiante au dessert. Vous surprendrez vos convives. Dites-leur que c’était la boisson préférée de Cléopâtre et de César !


 
Le miel, une perle écologique
 
Le miel est le seul produit au monde participant à l’alimentation humaine qui soit élaboré par un insecte, apis mellifera, notre abeille domestique, à partir des seules ressources prélevées dans son environnement immédiat.
 
 

 
Rare, de couleur et de saveurs variées, paré de mille vertus, il parvient sur notre table comme les infatigables ouvrières l’ont élaboré.
 
 

 
Sans ajout, sans transformation. Naturel et authentique. Brut !
 
L’origine du miel
 
Pour produire le miel, les abeilles disposent d’une source principale, le nectar floral.
 
 

 
Cette solution aqueuse plus ou moins concentrée, produite par les nectaires des fleurs, recèle une grande proportion de sucres.
 
 

 
Le type de sucres dépend de l’espèce végétale. Si certaines plantes ne produisent qu’un mélange où le fructose et le glucose sont dominants, d’autres peuvent sécréter du saccharose. De nombreux types de sucres comme le mélézitose, le maltose, l’isomaltose sont également présents mais en très faible quantité.
 
 

 
La vitesse et la cristallisation des miels sont largement influencées par la composition du nectar.
 
 

 
L’autre source provient des excrétions laissées sur les végétaux par des insectes suceurs. Plus dense en sucre que le nectar, plus riche en azote, en acides organiques, en minéraux et en sucres plus complexes comme le mélézitose ou les maltoses, le miellat ressemble plus à la sève végétale qu’au nectar.
 
 

 
Il constitue la base du miel de sapin ou de forêt.

 
L’élaboration du miel : un travail fastidieux…
 
Lors de son vol de butinage, l’abeille visite des milliers de fleurs de la même espèce afin de remplir son jabot avec ces substances sucrées en quantités microscopiques, de l’ordre de 40 à 70 mg.
 
 

 
Lorsque la densité en sucre est trop grande, elle doit la diluer avec de la salive et d’autres sécrétions glandulaires.
 
 

 
De retour à la ruche, le butin est pris en charge par les autres ouvrières qui se l’échangent à plusieurs reprises et l’enrichissent ainsi en enzymes. Ces enzymes, comme la diastase ou l’invertase, permettent de modifier les sucres du nectar en les divisant, en les recombinant de manière à créer des sucres plus complexes : les di- et trisaccharides.
 
L’aire de butinage
 
Les abeilles exploitent les ressources dans un environnement d’un périmètre de trois kilomètres de rayon autour de la ruche ce qui représente des milliers d’hectares. Si la majeure partie du pollen et du nectar est prélevée au plus près du rucher, les butineuses peuvent parcourir des distances jusqu’à près de dix kilomètres mais ces vols sont stériles car elles consomment ce qu’elles ont butiné pour assurer le vol de retour…

 
À son retour à la ruche, la substance sucrée contient plus de 50 % d’eau. Pour devenir miel, il doit être impérativement déshydraté.
 
 

 
C’est au prix d’un travail fastidieux et répétitif que les ouvrières y parviennent. Elles régurgitent à plusieurs reprises une fine goutte de leur jabot qu’elles étalent en couche mince sur leur langue afin que l’atmosphère sèche de la ruche le dessèche.
 
 

 
Lorsque la concentration en sucre atteint 40 ou 50 %, les ouvrières l’entreposent dans les alvéoles des rayons. Les ventileuses vont faire entrer de l’air extérieur qui sera chauffé à 30 °C et assécher la ruche. Chargé de l’humidité excessive du miel, il sera refoulé vers l’extérieur.
 
 

 
En moins de cinq jours, le miel contiendra moins de 18 % d’eau.
 
 

 
Enfin, lorsque l’alvéole est rempli de miel, les ouvrières le cachettent avec une fine pellicule de cire, l’opercule, qui en le protégeant lui permettra de se conserver durablement.
 
Miel : composition
 
 
	[image: cochegrise.jpg] Sucres : 80 % dont fructose 38 %, glucose 32 %, saccharose 1,3 %, maltose 7,3 % et trisaccharides 1,5 % ;
 
	[image: cochegrise.jpg] Eau : 18 % ;
 
	[image: cochegrise.jpg] Éléments mineurs : 3,1 % dont des oligoéléments rares (calcium, magnésium, bore, sélénium baryum…), des acides gluconiques, des protéines et acides aminés, des enzymes et des vitamines !



 
Les stratégies de l’apiculteur
 
L’apiculteur a le choix de l’environnement botanique dans lequel ses abeilles vont butiner. S’il souhaite produire des miels toutes fleurs, il peut installer ses ruches de manière sédentaire, et les récoltes seront plus ou moins abondantes.
 
 

 
Il a alors le choix de récolter son miel après chaque miellée – si elles sont suffisamment généreuses – afin de récolter un miel monofloral ou d’attendre la fin de la saison pour ne procéder qu’à une seule extraction et ainsi produire un miel polyfloral issu de l’ensemble des nectars et miellats butinés tout au long de la saison.
 
 

 
En revanche, si son environnement ne le lui permet pas et s’il souhaite produire des miels spécifiques, monofloraux pour la plupart, il peut choisir de transhumer ses colonies dans des zones où la flore recherchée est dominante : le romarin, la lavande l’acacia, le châtaignier, le sapin…
 
 

 
Et là une parfaite connaissance du terrain et de la météorologie est indispensable pour établir une stratégie prometteuse.
 
[image: i0270.jpg]Certains apiculteurs procèdent ainsi à plusieurs transhumances au cours de l’année sur des distances de quelques dizaines à quelques centaines de kilomètres bien loin des milliers parcourus par les apiculteurs américains pour polliniser les amandiers de Californie…
 
 

 
 

 
Une production capricieuse et souvent imprévisible
 
 

 
Même si les colonies sont fortes et les floraisons magnifiques, le succès d’une saison apicole dépend en grande partie directement des paramètres météorologiques. Une température douce, une absence de vent et une rosée du matin qui stimule la production de nectar et ce durant plusieurs jours sont des conditions idéales… Elles sont hélas très rares… Bien souvent le temps défavorable – pluie, vent, froid, canicule… – rend le butin bien maigre ou inexistant.
 
 

 
 

 
Le miel dépendant des stratégies agricoles
 
 

 
L’activité humaine modifie parfois brutalement nos paysages avec, quelquefois, de lourdes incidences pour l’apiculture.
 
 

 
Dans les zones de grandes cultures, le choix des plantes cultivées, souvent en fonction des subventions accordées par la Communauté européenne, conditionne le potentiel mellifère.
 
 

 
Si les céréales ou le maïs sont privilégiés, les récoltes de miel seront réduites.
 
 

 
En revanche, de grandes surfaces de tournesol ou de colza, si elles ne sont pas sources d’intoxications, seront bénéfiques.
 
 

 
En Bretagne, le renouveau des cultures de sarrasin a permis de redécouvrir ce miel sur les marchés.
 
 

 
 

 
Un moyen de connaissance de l’environnement
 
 

 
L’expérience de l’apiculteur acquise avec les années lui permet de définir l’origine florale dominante des miels de ces ruchers. En fonction de la couleur et de la saveur, il saura si un miel contient du châtaignier, du tilleul ou si son miel d’acacia est teinté avec des nectars de fruitiers…
 
 

 
En laboratoire, l’analyse est plus précise et permet de déterminer les pollens dominants mais également les pollens isolés. Il est donc possible de repérer dans l’environnement d’un rucher la présence des plantes rares qui jusque-là étaient passées inaperçues au commun des mortels et à l’apiculteur lui-même.
 
 

 
Sumac de Virginie, gleditsia, houx… sont ainsi parfois identifiés et le jeu consiste ensuite à les retrouver dans la nature…
 
Pélardons des Cévennes au miel de châtaignier et romarin
 
Pour finir en douceur un très bon repas entre amis !
 
 

 
Ingrédients (4 personnes) :
 
 

 
4 pélardons demi-sec ou frais selon sa préférence
 
 

 
2 cuil. à soupe de miel de châtaignier
 
 

 
1 cuil. à soupe d’huile d’olive romarin
 
 

 
sel et poivre
 
 

 
Préparation :
 
 

 
Préchauffez votre four à 180 °C.
 
 

 
Dans un petit plat adapté au four, déposez les pélardons. Versez dessus un léger filet d’huile d’olive, 1 cuillerée à soupe de miel, du romarin, assaisonnez de sel et de poivre. Enfournez pour 15 minutes, surveillez afin que le miel ne noircisse pas.
 
 

 
Faites griller quelques tranches de bon pain.
 
 

 
Si vous n’avez pas la chance d’être dans les Cévennes, vous pouvez remplacer les pélardons par du crottin de Chavignol, ou des bûches de chèvre.

 
[image: i0271.jpg]Si les pollens indiquent la présence de certains végétaux, ils sont toutefois insuffisants pour caractériser l’origine florale ou territoriale des miels… Et certains miels, comme le miel de lavande, contiennent très peu de pollen car cette plante en produit très peu. En revanche, le pollen de châtaignier, volatile et présent en quantité considérable, est présent dans de nombreux miels sans que l’on puisse pour autant les considérer comme miels de châtaignier…

 
L’étiquetage du miel
 
Lorsque votre miel est maturé et conditionné, vous concevrez votre étiquette. Si les choix esthétiques (couleurs, caractères, graphismes) vous appartiennent, celle-ci doit comporter un certain nombre de mentions obligatoires. Sur l’étiquette doit impérativement apparaître : 


 
	[image: coche.jpg] Le terme miel qui peut être précisé par une appellation florale ou topographique (miel d’acacia, de thym, miel des Pyrénées, miel des Cévennes…) ;
 
	[image: coche.jpg] Le nom de l’apiculteur ou de la société avec son adresse ;
 
	[image: coche.jpg] Le poids net ;
 
	[image: coche.jpg] La DLUO (date limite d’utilisation optimale) généralement fixée à deux ans après la mise en pot. Si elle est indiquée avec précisément le jour, le mois et l’année, le numéro de lot n’est pas obligatoire ;
 
	[image: coche.jpg] L’indication du ou des pays d’origine. On doit préciser « origine France » même si cela paraît évident avec le nom et l’adresse de l’apiculteur !


 
[image: i0272.jpg]Pour les miels de mélanges que vous pouvez trouver en grande distribution, on peut distinguer sur les pots de miel les appellations « Mélange de miels originaires de la CE » pour un miel de France et d’Italie et « Mélange de miels non originaires de la CE » pour un miel d’Argentine et de Chine et enfin «  Mélange de miels originaires et non originaires de la CE » pour un miel d’Espagne et de Chine.
 
[image: i0273.jpg]Ne sont pas autorisées, sauf à titre informatif, les expressions : « miel toutes fleurs », « miel mille fleurs », « miel crémeux », « miel liquide », « miel doré », ni les expressions : « miel naturel », « pur miel », « miel de pays », « miel de terroir », « 100 % miel », « miel à la gelée royale », « miel et gelée royale ».
 
 

 
Je vous conseille d’indiquer votre numéro de téléphone ou votre mail car les consommateurs apprécient de pouvoir vous contacter et vous demander des précisions ou obtenir des informations.

 
France, terre de miels !
 
Compte tenu de la diversité de paysages, des natures de sols – calcaire, granitique, schisteuse… –, des influences climatiques et des variations d’altitude, la palette des miels récoltés en France paraît infinie.
 
 

 
Les miels polyfloraux sont issus du nectar ou du miellat de plusieurs plantes et leurs saveurs comme leurs couleurs sont très variables.
 
 

 
S’ils s’identifient à un terroir ou à un type de végétation, il est toutefois possible d’en caractériser le profil organoleptique. On peut ainsi reconnaître les miels de causses aux saveurs intenses, les miels de garrigues, aux effluves aromatiques, les miels de forêts aux sensations boisées ou les miels de montagne, floraux et fruités.
 
 

 
Les miels monofloraux, eux, sont élaborés à partir du nectar ou du miellat d’une espèce végétale, unique ou prépondérante.
 
 

 
Leur récolte, quoique bien sûr fluctuante, est relativement régulière.
 
 

 
Les couleurs, comme les saveurs, des miels les plus répandus sont facilement identifiables.
 
 
	[image: coche.jpg] Le miel d’acacia, clair et liquide, est très doux.
 
	[image: coche.jpg] Le miel de châtaignier, ambré, dégage une odeur forte et suave. Son goût est prononcé et corsé.
 
	[image: coche.jpg] Le miel de colza, très doux, de couleur claire, exhale une légère odeur de chou.
 
	[image: coche.jpg] Le miel de lavande, très clair, dégage des effluves puissants et sécrète un bouquet de saveurs fruitées.
 
	[image: coche.jpg] Le miel de luzerne, clair virant vers le gris, possède un arôme léger et des saveurs douces.
 
	[image: coche.jpg] Le miel de romarin, presque blanc, à l’arôme discret a un goût, doux et délicat.
 
	[image: coche.jpg] Le miel de sapin, très foncé, au goût malté et balsamique.
 
	[image: coche.jpg] Le miel de thym, aux teintes jaune orangé ou rougeâtres, se caractérise par un arôme puissant et des saveurs rondes et suaves.
 
	[image: coche.jpg] Le miel de tilleul, ambré clair, sécrète un arôme légèrement mentholé et des saveurs intenses.
 
	[image: coche.jpg] Le miel de tournesol, jaune, est doux, d’un goût agréable.


 
L’évolution du goût des consommateurs
 
Les consommateurs privilégient de plus en plus les miels typés, au goût prononcé. Des miels comme le châtaignier qui était perçu, il y a encore une vingtaine d’années, comme un miel de moindre qualité, est recherché aujourd’hui pour son goût corsé et puissant. Le miel d’arbousier, très amer, n’était pas consommé et était simplement utilisé par les apiculteurs pour nourrir les colonies… Il est maintenant prisé par une clientèle de connaisseurs, amateurs de saveurs fortes.


 
Les miels rares
 
Grâce à votre connaissance botanique, en fonction des territoires à la flore très spécifique, vous pouvez parvenir à produire des miels rares, en quantité limitée, pour votre plus grand bonheur et celui des consommateurs. C’est un vrai plaisir auquel je vous engage à vous consacrer si vous avez du temps et des terroirs favorables !
 
 

 
Mais les floraisons sont souvent capricieuses et les espoirs de récolte, aléatoires et irréguliers…
 
 

 
On peut ainsi découvrir des miels très doux comme le miel de rhododendron des Alpes et des Pyrénées, le clémentinier de Corse, le framboisier des sous-bois de moyenne montagne, ou des miels plus typés comme le miel de pissenlit, de bruyère blanche, de saule, de bourdaine, de ronce, de lierre, de litchis de l’île de la Réunion ou de lavande maritime de Catalogne…
 
 

 
La liste est longue et non exhaustive.
 
[image: i0274.jpg]Ces miels, rares, ne sont disponibles que chez les producteurs et le plus souvent que durant l’espace de quelques jours après la récolte…

 
Des miels disparaissent et d’autres apparaissent…
 
Les évolutions de l’environnement peuvent être pernicieuses et entraîner une baisse de production de certains miels voire leur disparition. Et dans de rares cas, en faire apparaître de nouveaux.
 
 

 
Les nouvelles orientations agricoles ont ainsi anéanti les cultures de sainfoin qui caractérisaient notamment le miel du Gâtinais.
 
 

 
Les vastes plantations de conifères ont réduit comme peau de chagrin, bruyères, ronces et framboisiers et la disparition de nombreux troupeaux de moutons qui hivernaient en garrigues et qui, en consommant les sommets des tiges de romarin ou de bruyère, pratiquaient une taille involontaire mais revitalisante, a amoindri durablement le potentiel mellifère de ces végétaux.
 
 

 
Les maladies des châtaigniers entraînent la mort de nombreux arbres et les peuplements de cette essence se réduisent de manière inquiétante pour l’avenir.
 
 

 
En revanche, depuis quelques années, une plante invasive, l’inule visqueuse a fait son apparition dans les Pyrénées orientales et permet aux apiculteurs de produire en septembre un miel doux et agréable.
 
 

 
La cicadelle, Metcalfa primosa, d’origine américaine, arrivée accidentellement en Italie dans les années 1980 a colonisé il y a une dizaine d’années le Sud de la France. Cet insecte exsude un abondant miellat qui donne un miel sombre au goût puissant : le miel de Metcalfa.
 
 

 
Comme cette cicadelle occasionne parfois des dégâts aux cultures, elle est combattue par les agriculteurs et cette manne commence à se réduire…

 
Déguster un miel
 
Pour évaluer la qualité d’un miel, il convient d’effectuer plusieurs examens.
[image: i0275.jpg] 
 
	[image: coche.jpg] Observez-le d’abord attentivement. D’une couleur uniforme, il ne doit receler aucune impureté et aucune écume ne doit apparaître en surface.
 
	[image: coche.jpg] Ensuite, humez les effluves qui s’exhalent dès l’ouverture du pot. Aucune odeur exogène ne doit être perceptible.
 
	[image: coche.jpg] Prenez une cuillerée de miel. Faites-la tourner lentement dans votre bouche et écrasez-la délicatement entre la langue et le palais afin de mettre en éveil les papilles gustatives. Ensuite, avalez lentement pour juger si l’arôme perdure. À ce stade, le connaisseur reconnaîtra les qualités organoleptiques du produit et saura si le miel correspond à l’origine florale ou territoriale indiquée.


 
La texture, plus ou moins fine, soulignera la qualité du produit. À l’état solide, la nature de la granulation est déterminante. Une cristallisation grossière desservira un miel à l’arôme et aux saveurs pourtant délicieuses.
 
 

 
Découvrir les miels, c’est un vrai plaisir à partager entre amis.
 
Endives braisées au miel
 
Une recette toute simple qui fait aimer les endives aux plus récalcitrants ! ! !
 
 

 
Ingrédients (4 personnes)
 
 

 
8 endives
 
 

 
100 g de lardons natures
 
 

 
2 cuil. à soupe d’huile de tournesol ou de pépins de raisin
 
 

 
1 cube de bouillon
 
 

 
1/4 de litre d’eau
 
 

 
2 cuil. à café de miel toutes fleurs plutôt doux
 
 

 
1 branche de thym
 
 

 
sel et poivre
 
 

 
Préparation :
 
 

 
Préparez les endives en retirant les feuilles les plus dures. Après les avoir lavées, coupez-les en deux dans le sens de la longueur.
 
 

 
Versez l’huile dans une cocotte et faites-y dorer les endives et les lardons pendant 5 minutes.
 
 

 
Ajoutez l’eau, le cube de bouillon, le thym et le miel. Salez et poivrez.
 
 

 
Couvrez et laissez mijoter pendant 15 minutes à feu doux. Puis retirez le couvercle et laissez mijoter encore 5 bonnes minutes.


 
Conservation et consommation
 
Liquides au moment de leur récolte, tous les miels se cristallisent plus ou moins vite selon leur origine. C’est un processus naturel. Si le miel ne se bonifie pas avec le temps, pour se conserver dans de bonnes conditions, il doit être stocké à l’abri de la lumière et à température constante et ne jamais être placé dans le réfrigérateur.
 
 

 
On peut consommer le miel de différentes façons. Au petit déjeuner, sur des tartines de pain, dans les yogourts, dans la tisane, en cuisine. Le matin, le soir. À toute heure du jour et de la nuit, à tout âge de la vie et sans modération.
 
Le miel, le bien-être et la santé
 
par Nicolas Cardinault, docteur en nutrition
 
 

 
Le miel est un aliment particulièrement intéressant dans l’alimentation courante de par sa richesse énergétique apportée par les sucres (principalement glucose et fructose) et sa richesse en vitamines, minéraux et oligoéléments (magnésium, calcium, phosphore, fer, zinc…).
 
 

 
Il remplacera avec succès le sucre blanc en vous apportant le glucose, le carburant essentiel, au bon fonctionnement du cerveau et des muscles.
 
 

 
Aliment prisé par les sportifs grâce à ses sucres rapidement assimilables, il convient aussi très bien aux diabétiques, mais avec modération, car il n’entraîne pas une augmentation aussi importante de la glycémie que le sucre blanc.
 
 

 
Ces propriétés antimicrobiennes, anti-inflammatoires et antioxydantes sont largement reconnues pour lutter contre la toux. À cet effet, son emploi est conseillé aux enfants de plus d’un an.
 
 

 
Enfin, il s’agit d’un excellent agent anti-infectieux stimulant la cicatrisation des plaies et brûlures. Attention ! Pour cette indication, seul un miel, ayant suivi un protocole de fabrication selon des normes microbiologiques rigoureuses, pourra être utilisé.


 
Les produits dérivés du miel
 
L’hydromel
 
 

 
L’hydromel, dénommé chouchen en Bretagne, est reconnu comme la plus vieille boisson au monde. Ce breuvage, uniquement composé d’eau et de miel dont les sucres en fermentant se transforment en alcool, fut très consommé dans la Grèce antique et la Rome impériale. Chez les peuples du Nord de l’Europe, Vikings et Germains, il symbolisait la force. Au Danemark, on offrait aux jeunes époux, une provision d’hydromel en quantité suffisante pour en boire durant un mois le temps d’une « lune de miel »…
 
 

 
Aujourd’hui, l’hydromel préparé avec soin par des artisans compétents, connaît un nouvel engouement. N’hésitez pas à leur confier un peu de votre miel, ils vous l’échangeront contre quelques bouteilles qui feront le bonheur de vos amis !
 
 

 
 

 
Le vinaigre de miel
 
 

 
Le vinaigre de miel est fabriqué uniquement avec de l’eau et du miel. Mais pour le réaliser et en produire du bon, cela nécessite un vrai savoir-faire !
 
 

 
En fermentant, les sucres présents dans le miel se transforment en acide acétique. C’est un vinaigre doux dont l’acidité est très faible puisque son PH ne dépasse pas cinq. Il peut être fabriqué soit à partir d’hydromel soit à partir d’un sirop de miel léger (il faut compter 500 g de miel pour trois litres d’eau) auquel on ajoute une mère à vinaigre et qu’on laisse fermenter dans une pièce chaude.
 
 

 
Ni sucré ni alcoolisé, ce vinaigre présente une agressivité bien plus faible pour l’estomac que les vinaigres traditionnels.
 
 

 
Certains apiculteurs ou marchands de matériel spécialisés se sont spécialisés dans la fabrication de vinaigre de miel. Vous pouvez en acheter ou échanger du miel contre quelques bouteilles !
 
[image: i0276.jpg]Le vinaigre de miel peut être nature ou être aromatisé avec du romarin, de l’aneth, du fenouil, des noix, de l’ail… en fonction de l’usage que l’on souhaite en faire !
 
 

 
En Alsace les « Melfor » ou « Mielex », ces vinaigres d’alcool aromatisés au miel et aux plantes sont très couramment employés dans l’assaisonnement des salades et des crudités.

 
Le miel en cuisine
 
Depuis la nuit des temps, le miel est largement employé en cuisine. C’est notamment un des éléments de base de la cuisine de l’époque romaine comme en témoigne le livre de recettes d’un des premiers cuisiniers célèbres, Apicius.
 
 

 
Il existe des milliers de recettes au miel. Des entrées au dessert, le miel peut servir de fil rouge tout au long du repas. Qui n’a jamais dégusté un excellent magret de canard au miel, un fromage blanc nappé de miel, une salade de fruits au miel… ?
 
 

 
Employé comme condiment, dans le droit fil de la tradition antique, le miel améliore les sauces aigres-douces dans lesquelles il s’associe fort bien avec la plupart des épices comme le safran, la cannelle, le curry, le cumin ou les piments. Il se marie à merveille également avec le vinaigre et le citron dans la confection de marinade. Ces préparations accompagnent merveilleusement les viandes – et plus spécialement le porc, l’agneau ou les volailles –, les poissons et les fruits de mer.
 
Le pain d’épice
 
Un temps délaissé, aujourd’hui apprécié des grands et des petits, se conservant plusieurs jours, facile à emporter et à manger, le pain d’épice revient !
 
 

 
Il en existe de toutes sortes et chacun possède sa recette propre. Selon le miel ou les épices employées, les goûts seront différents !
 
 

 
Une recette parmi tant d’autres.
 
 

 
Ingrédients (pour 8 personnes) :
 
 

 
125 g de sucre blanc ;
 
 

 
1 œuf ;
 
 

 
125 g de beurre ;
 
 

 
250 g de miel de châtaignier de préférence ;
 
 

 
100 g de sucre roux ;
 
 

 
10 cl de lait ;
 
 

 
500 g de farine ;
 
 

 
1 c. à café rase de cannelle ;
 
 

 
½ c. à café de gingembre ;
 
 

 
½ c. à café de muscade râpée ;
 
 

 
½ c. à café d’anis en grain ;
 
 

 
1 c. à café de bicarbonate de soude ou de levure chimique.
 
 

 
Coupez le beurre en petits morceaux, puis incorporez dans l’ordre tous les ingrédients en mélangeant bien après chaque ajout afin d’obtenir une pâte moelleuse ni trop compacte ni trop coulante.
 
 

 
Si nécessaire, diluez avec un peu de lait, d’eau ou de jus d’orange.
 
 

 
Préchauffez le four à thermostat 6 (180 °C).
 
 

 
Beurrez un moule et mettez-y la préparation. Attention, en cuisant la pâte va gonfler !
 
 

 
Faites cuire pendant une heure environ. Si nécessaire, recouvrez d’une feuille d’aluminium le dessus du pain d’épice vers la fin de la cuisson pour l’empêcher de brûler.

 
Très fréquemment intégré dans la préparation des desserts, en particulier dans les spécialités originaires du Moyen-Orient ou du Maghreb, le miel doit être ajouté en fin de cuisson afin de préserver au mieux ses arômes.
 
 

 
Toutefois utilisé en nappage sur les viandes, le miel par sa forte concentration en fructose favorise une caramélisation rapide et savoureuse.
 
 

 
Avec un peu d’expérience et de savoir-faire, vous pourrez ainsi régaler vos amis lors d’un repas de fête !
 
 

 
Ils seront parfois surpris d’apprendre que le bon goût du plat qui les a enchantés provient notamment de la cuillère de miel que vous avez ajoutée lors de sa préparation.
 
[image: i0277.jpg]Si vous remplacez le sucre par le miel, en raison du fort pouvoir sucrant de celui-ci, pensez à n’employer que les trois quarts du poids indiqué dans la recette.
 
[image: i0278.jpg]Utiliser le miel en cuisine ne signifie pas en tartiner tous les plats ! Comme tous les ingrédients, le miel doit être employé à bon escient et au bon dosage. C’est l’art du cuisinier !
[image: i0279.jpg] 
Quels miels choisir ?
 
Lorsque les recettes recommandent de choisir un miel sans en préciser la nature, privilégiez un miel doux peu aromatique, ou délicatement fruité comme l’acacia, le romarin ou les miels de montagne.
 
 

 
Si en revanche, vous souhaitez intégrer du miel dans un plat épicé ou relevé, n’hésitez pas à privilégier les saveurs fortes qu’exhalent les miels de châtaignier ou de bruyère.
 
 

 
Les miels floraux comme les miels de lavande, de tilleul ou d’oranger seront, eux, particulièrement appréciés dans l’élaboration des desserts subtils.



 
Le pollen
 
Au printemps, de plus en plus de personnes sont allergiques au pollen. Transportés par le vent, ces microscopiques grains pénètrent dans nos trachées et engendrent parfois des gênes respiratoires non négligeables. Ce n’est pas le cas du pollen récolté par nos abeilles.
 
 

 
Lorsque vous observez une fleur, vous observez sur les étamines une poussière colorée ; c’est le pollen ou la substance mâle.
 
 

 
Le pollen est un aliment prépondérant de la colonie. La régularité et l’ampleur de ses apports conditionnent la ponte de la reine et donc la vitalité de la ruche.
 
Le travail des abeilles
 
Lors de la visite d’une fleur, l’abeille, qui est recouverte de poils, s’agite et avec ses pièces buccales fait tomber les grains de pollen des étamines sur son corps. Elle humecte systématiquement cette poussière avec du nectar afin que le pollen ne s’envole pas puis la brosse méthodiquement avec ses pattes pour en faire des pelotes qu’elle ramène dans des corbeilles situées sur la face externe de sa dernière paire de pattes. Arrivées à la ruche, d’autres ouvrières déchargent les pelotes et les stockent dans les alvéoles à proximité du couvain. Démarre alors dans l’ambiance chaude de la ruche et en présence d’acide lactique une lacto-fermentation qui améliore sa digestibilité comme sa conservation. Ce pollen sera alors consommé au fur et à mesure des besoins de la colonie pour nourrir en particulier les jeunes larves.
 
[image: i0280.jpg]Lors de chaque vol, l’abeille visite un seul type de fleurs. Pour cette raison, chaque pelote a une couleur uniforme mais, en fonction de l’origine botanique, les pelotes de pollen peuvent être de couleurs différentes : noire, verte, marron, grise…
 
Pollen : composition
 
 
	[image: cochegrise.jpg] Protéines : 23,7 % dont plus de 5 % d’acides aminés ;
 
	[image: cochegrise.jpg] Glucides : 27 % notamment glucose et fructose qui proviennent du nectar employé pour lier les grains de pollen entre eux ;
 
	[image: cochegrise.jpg] L’eau : 18,5 % ;
 
	[image: cochegrise.jpg] Les minéraux : 5 % dont potassium, calcium, magnésium, zinc, phosphore et du sélénium, un antioxydant très rare ici en grande quantité ;
 
	[image: cochegrise.jpg] Les lipides : 4,8 % dont hydrocarbones, cires et plus de 40 % d’acides gras essentiels ;
 
	[image: cochegrise.jpg] Les microéléments : 3 % dont de nombreuses vitamines, A, B1, B2, B3, B5. B8, B12, C, D, E, H et des acides ascorbiques, des enzymes, des stérols et des flavonoïdes…



 
Comment récolter du pollen ?
 
À la fin du printemps, lorsque les ruches sont très dynamiques et que les floraisons s’intensifient, il vous faut équiper vos ruches de trappes à pollen. Il en existe plusieurs modèles chez les marchands de matériel apicole mais les plus simples se fixent devant l’entrée de la ruche en prenant appui sur la planche d’envol. Le système est simple : pour rentrer à la ruche, l’abeille doit traverser une grille qui retient les pelotes accrochées à ses pattes arrière sans la blesser. Les pelotes tombent dans un tiroir inaccessible aux abeilles.
 
 

 
Ce tiroir est vidé par l’apiculteur tous les deux jours et aussitôt remis en place.
 
 

 
Le travail le plus fastidieux commence alors. Il vous faut trier avec la plus grande attention le pollen récolté et en retirer les impuretés à l’aide d’une pince à épiler. Jusqu’à une période récente, les apiculteurs le plaçaient dans un séchoir élaboré à cet effet où, en quelques heures, il était déshydraté avant d’être mis en pot. Mais cette opération est bien plus complexe qu’il n’y paraît et ce processus altère quelque peu la qualité de produit. Aussi, faites simple ! Conditionnez dans des pots que vous entreposez aussitôt dans votre congélateur.
 
[image: i0281.jpg]N’installez pas vos grilles à pollen trop tôt et ne les laissez pas trop longtemps en place, une quinzaine de jours maximum, car vous risqueriez en prélevant trop de pollen de priver la colonie de cet apport indispensable et sa vitalité en serait dès lors affectée. Comme pour le miel, contentez-vous du surplus offert par les abeilles !

 
Conservation et consommation
 
 
	[image: coche.jpg] Le pollen sec doit être conservé à l’abri de la lumière dans un endroit sec. En aucun cas, le pot ne doit rester ouvert.
 
	[image: coche.jpg] Le pollen frais congelé doit être conservé au… congélateur. Des petites quantités correspondant à la consommation de quelques jours doivent être prélevées puis stockées dans le réfrigérateur.


 
[image: i0282.jpg]En cure régulière, le pollen doit être consommé à raison d’une cuillère à café par jour, le matin à jeun.
 
 

 
S’il est frais ou congelé, on peut le manger nature ou mélangé à du miel ou à du yogourt.
 
Le pollen, le bien-être et la santé
 
par Nicolas Cardinault, docteur en nutrition
 
 

 
Le pollen renferme de façon très complète tous les éléments indispensables à la vie. Mais si tous les pollens ont une base de composition commune, leur origine botanique différente leur confère des propriétés santé propres. La très grande richesse nutritionnelle du pollen – protéines, acides aminés, glucides, fibres, ferments lactiques (surtout s’il est frais), vitamines, minéraux et autres molécules antioxydantes – fait que ce produit est très approprié pour rééquilibrer notre alimentation actuelle et pallier nos subcarences. La consommation de pollen s’avère très utile pour lutter contre les états de fatigue physique et mentale, pour réduire le taux de cholestérol, pour réguler le transit intestinal et pour rééquilibrer l’ensemble de la fonctionnalité du système digestif. La consommation de pollen renforce le potentiel antioxydant de l’organisme et lui permet de mieux faire face aux agressions extérieures. Enfin, consommer du pollen tous les jours au petit déjeuner permettra de mieux réguler votre appétit (limitant les grignotages) et ainsi lutter contre la prise de poids et l’obésité.

 
En revanche, s’il est sec, il est conseillé de diluer la cuillère dans un demi-verre d’eau la veille au soir afin qu’il se réhydrate et que la pellicule cellulosique qui enveloppe les grains éclate et favorise ainsi son assimilation par l’organisme.
 
 

 
En cas de fatigue, en période de convalescence, on peut augmenter la dose jusqu’à une cuillère à soupe quotidienne.


 
La gelée royale
 
La gelée royale, cette substance rare, parée de toutes les vertus, est une bouillie épaisse, blanchâtre et légèrement acide. De par ses qualités exceptionnelles, cette alimentation hors du commun permet une croissance unique dans le monde animal. Mais en raison de la technicité inhérente à sa récolte, sa production est réservée à des apiculteurs spécialisés et demeure très limitée. Et comme son coût de revient est très cher, son prix est très élevé !
 
[image: i0283.jpg]Ne vous lancez pas dans l’aventure de la production de gelée royale si vous n’êtes pas devenu un apiculteur chevronné et si vous ne disposez pas de suffisamment de temps libre. La production de gelée royale est très contraignante. Contentez-vous de consommer la gelée contenue dans les cellules royales de vos colonies !
 
Le travail des abeilles
 
Elle est produite par les glandes pharyngiennes situées dans la tête des jeunes ouvrières nourrices à partir de la consommation de pollen. Comme elle sert à nourrir la reine et les larves des futures reines, elle est surtout présente en quantité non négligeable dans les alvéoles royales.
 
 

 
Elle entre également dans la composition de la nourriture de toutes les autres larves jusqu’au troisième jour.
 
[image: i0284.jpg]En cinq jours, grâce à la gelée royale, une larve voit son poids initial multiplié par 1 800…
 
 

 
Issue d’un œuf similaire à celui d’une ouvrière, une reine peut vivre plusieurs années alors que la durée de vie de l’ouvrière est de quelques semaines… et peut pondre jusqu’à 2 000 œufs par jour au printemps durant deux ou trois ans…
 
Gelée royale : composition
 
Très proche du pollen dont elle découle, la gelée contient une plus grande quantité de protéines : 


 
	[image: cochegrise.jpg] Eau : 66 % ;
 
	[image: cochegrise.jpg] Glucides : 14,5 % ;
 
	[image: cochegrise.jpg] Lipides : 4,5 % ;
 
	[image: cochegrise.jpg] Protides : 13 % ;
 
	[image: cochegrise.jpg] Divers : 2 %.



 
Le travail de l’apiculteur
 
Contrairement au pollen ou à la propolis que tout apiculteur peut prélever dans ses ruches, la production de gelée royale ne peut, elle, être effectuée que par des apiculteurs spécialisés car elle nécessite une grande technicité et un matériel sophistiqué approprié. C’est une vraie spécialisation.
 
 

 
La récolte de gelée royale, en France, s’effectue au cours du printemps durant la période où la colonie emmagasine du pollen et renouvelle ses reines.
 
 

 
Le processus employé pour produire de la gelée royale est similaire à celui de l’élevage de reine.
 
 

 
Pour parvenir à prélever quelques grammes du précieux nutriment, les apiculteurs isolent la reine du reste de la ruche. Comme les phéromones royales s’estompent puis disparaissent, les abeilles ont alors la sensation que la reine a disparu, que la colonie est orpheline et que, pour survivre, elles doivent impérativement élever en urgences des cellules royales.
 
 

 
À cet effet, comme pour l’élevage de reines, les producteurs introduisent des cadres munis de deux barrettes de bois sur lesquelles sont fixées une quarantaine de cupules ou amorces de cellule royale dans lesquelles au préalable a été introduite une jeune larve. Les abeilles nourrices vont déposer en abondance de la gelée royale dans ces cellules artificielles pour les faire se développer.
 
 

 
Mais au bout de trois jours, contrairement à l’élevage des reines, avant que les larves ne consomment cette précieuse nourriture, les cellules doivent être impérativement récoltées.
 
 

 
Ensuite, de retour au laboratoire, cellule après cellule, chaque larve est retirée puis la gelée royale est aspirée, à raison de moins d’un demi-gramme par cellule…, puis filtrée et stockée dans des flacons aussitôt réservés au réfrigérateur.
[image: i0285.jpg] 
La gelée de Chine
 
Bien qu’en constante progression, la production française est encore très réduite et est limitée par les conditions climatiques qui ne permettent d’en produire que durant deux ou trois mois.
 
Le plus grand pays producteur au monde est la Chine où cette production très traditionnelle – mais aujourd’hui très intensive – se déroule sur près de dix mois de l’année au fil des transhumances des apiculteurs et où la main-d’œuvre est bon marché.


 
Conservation et consommation
 
La gelée royale est fragile et ne supporte pas la chaleur. Aussi doit-elle être obligatoirement conservée au réfrigérateur et à l’abri de la lumière.
 
[image: i0286.jpg]Il est recommandé, à l’automne et au début du printemps, de faire une cure d’une vingtaine de jours à raison d’un gramme par jour à prendre le matin à jeun sous la langue.
 
 

 
En cas de fatigue, en période de convalescence ou en phase pré-grippale, les doses peuvent être plus importantes, entre 5 et 10 g/jour.
 
Gelée royale, le bien-être et la santé
 
par Nicolas Cardinault, docteur en nutrition
 
 

 
La gelée royale est certainement le complément alimentaire naturel le plus revitalisant pour l’organisme, très utile en période de fatigue physique et mentale ou en période de convalescence. La gelée royale contient de nombreux éléments indispensables qui vont stimuler de nombreuses fonctions vitales de votre organisme. Elle possède une activité antioxydante qui protège les différents organes de l’organisme (foie, reins, neurones) des attaques radicalaires induites par des agents toxiques. La consommation de gelée royale entraînerait également une diminution du taux de mauvais cholestérol, principalement chez les personnes âgées et permettrait de diminuer l’élévation de la glycémie après un repas. Elle exerce une action stimulatrice sur le système immunitaire et sur les cellules souches de la moelle osseuse. Une étude a démontré que la consommation de gelée royale favorise et accélère la reconstruc tion osseuse. Mais attention, il existe beaucoup de formes différentes de présentation de ce produit et seule la gelée royale fraîche garde l’intégralité de ses merveilleuses vertus.



 
La propolis
 
La propolis est une substance gommeuse, résineuse et balsamique, recueillie par les abeilles sur les bourgeons de certains arbres comme le peuplier, le bouleau, le saule, l’aulne, le frêne ou le chêne.
 
 

 
Cette substance anti-infectieuse est surtout employée comme vernis sur les parois de la ruche et permet ainsi d’assainir la colonie.
 
 

 
Les abeilles se servent également de cette résine végétale comme d’un mastic pour obturer les fissures des boiseries ou réduire l’entrée de la ruche. Elle permet aussi de momifier les animaux qu’elles tuent comme les rats, les souris ou les lézards, trop gros pour être évacués par les abeilles évitant ainsi leur décomposition.
 
 

 
Très connue depuis l’Antiquité où elle entrait dans la composition des baumes qui permettaient de conserver les momies, la propolis est aujourd’hui récoltée pour ses propriétés thérapeutiques.
 
Le travail des abeilles
 
Les butineuses confectionnent des petites pelotes de résine qu’elles transportent comme le pollen dans les corbeilles de leurs pattes arrière. En fonction de l’origine végétale, la couleur de ces pelotes varie du jaune clair au vert-brun. La propolis est ensuite transformée par les abeilles qui y ajoutent de la cire et des sécrétions salivaires, puis utilisée aussitôt ou entreposée sur les têtes de cadres pour être employée ultérieurement.
 
Propolis : composition
 
 
	[image: cochegrise.jpg] Baumes et résines : 55 % ;
 
	[image: cochegrise.jpg] Résines : 7 % ;
 
	[image: cochegrise.jpg] Cire : 30 % ;
 
	[image: cochegrise.jpg] Pollen : 3 % ;
 
	[image: cochegrise.jpg] Et 5 % d’autres substances très intéressantes comme des flavonoïdes et des composés phénoliques.

 
Sa composition n’est pas stable en raison des huiles essentielles qu’elle contient. Elle évolue en fonction de la nature des végétaux visités, de la nature des sols ou du climat…


 
Le travail de l’apiculteur
 
Les apiculteurs ont depuis très longtemps l’habitude de récupérer la propolis, pour un usage familial, en grattant les têtes de cadres sur lesquels les abeilles stockent cette précieuse gomme. Ils raclent ainsi les cadres de hausse ou les cadres de corps qu’ils souhaitent renouveler. La tâche est longue et fastidieuse tant la récolte est faible mais les journées d’hiver sont longues et propices à cet exercice !
 
 

 
Souvent, cette propolis est mélangée avec de la cire.
 
 

 
Depuis plusieurs années, confrontés à une très forte augmentation de la demande en propolis, les apiculteurs ont mis au point une méthode plus efficace. Des grilles en plastique, dotées de larges trous réguliers, sont placées sur les corps de ruche. Très rapidement, les abeilles n’appréciant pas ces espaces vides, les obstruent avec la propolis récoltée sur les bourgeons des arbres.
 
 

 
Dès lors les grilles sont retirées, placées au congélateur où la propolis, matière molle et collante se durcit. Une simple torsion de la grille permet alors de la détacher.
 
 

 
Cette propolis est commercialisée ensuite auprès de petits laboratoires qui la purifient et l’emploient dans de nombreuses préparations de grande qualité comme les baumes, les gommes, les dentifrices ou même en simple plaque épurée qui permet de lutter de manière efficace contre les aphtes par exemple.

 
Conservation et consommation
 
Quelles que soient les présentations (pâte, extrait alcoolique, spray…), la propolis se conserve bien. Aucune précaution particulière n’est nécessaire si ce n’est d’éviter de l’exposer au soleil.
 
 

 
En raison d’une grande diversité de conditionnement, il convient de suivre la posologie indiquée sur l’emballage.
 
La propolis, le bien-être et la santé
 
par Nicolas Cardinault, docteur en nutrition
 
 

 
Cette substance résineuse est connue depuis des millénaires pour ses bienfaits thérapeutiques d’où son surnom « d’antibiotique naturel ».
 
 

 
En effet, depuis, la science moderne a confirmé les activités antimicrobiennes, antivirales, antifongiques de cette substance qui en fait un produit de choix pour lutter contre de nombreux types d’infections rencontrés en oto-rhinolaryngologie (grippe, rhume, sinusite), stomatologie (caries, aphtes) ou dermatologie (herpès, zona, mycoses).
 
 

 
Contrairement aux idées reçues, la prise de propolis améliore l’efficacité de certains antibiotiques.
 
 

 
La propolis possède également des propriétés anesthésiantes et anti-inflammatoires très intéressantes pour soulager les douleurs inflammatoires (de type arthrosiques par exemple). La propolis et son cortège de molécules antioxydantes augmentent le potentiel de défenses antioxydantes de l’organisme.
 
 

 
Récemment des études ont montré que la prise de propolis stimulerait le système immunitaire pour le rendre plus efficace. Mais pour être d’usage thérapeutique, seule une propolis de qualité doit être utilisée.



 
La cire
 
Très recherchée au Moyen Âge où son commerce, présent dans toute l’Europe, était plus florissant que celui du miel, la cire servait en priorité à l’éclairage des églises et des familles les plus aisées mais aussi à la fabrication de sceaux royaux ou des plaquettes d’écriture. Aujourd’hui, si la majeure partie de la cire est recyclée en cire gaufrée pour les besoins des apiculteurs, elle est toujours employée pour produire des bougies artisanales et entre également dans la composition de cosmétiques ou de médicaments.
 
[image: i0287.jpg]Jusque dans les années 1970, lorsque la cire était recherchée et très chère, elle servait d’assurance aux apiculteurs professionnels. Si l’année était désastreuse en termes de production de miel, l’apiculteur refaisait de la trésorerie en vendant les stocks de cire qu’il avait amassés durant les années de belles récoltes !
 
Le travail des abeilles
 
Les quatre glandes cirières situées dans la partie ventrale de l’abdomen des ouvrières permettent de sécréter à partir du nectar et du miel de microscopiques plaquettes de cire (inférieures à 1 mg) que les abeilles ensuite malaxent et assemblent entre elles pour construire les rayons. La production de cire est stimulée par l’arrivée du printemps, les miellées, les apports de pollen…
 
[image: i0288.jpg]C’est un travail fastidieux et éprouvant car pour produire 100 g de cire, les abeilles doivent produire des dizaines de milliers de plaquettes et pour cela consommer 400 g de miel…

 
Le travail de l’apiculteur
 
Au moment de la désoperculation des cadres de miel, les apiculteurs récupèrent les opercules. Une fois vidés de leur miel, ceux-ci sont fondus au bain-marie, filtrés et transformés en pains de cire.
 
 

 
Les apiculteurs renouvellent aussi un tiers des cadres du corps de leurs ruches chaque année. Les vieux rayons sont également fondus.
 
 

 
Transformés en pains de cire, différenciés selon leur origine, ces pains sont apportés à des ciriers spécialisés qui les transforment en feuilles de cire gaufrée ou en pains de cire purifiés.
 
 

 
La cire issue d’opercules, reconditionnée en feuilles gaufrées, est ensuite recyclée par les abeilles.
 
 

 
La cire issue des corps est employée par les apiculteurs pour confectionner des bougies aux formes variées, des encaustiques et des enduits de traitements du bois.
 
Cire : composition
 
On y trouve principalement des hydrocarbures, des monoesters, des diesters, des acides libres… De nature très complexe, on a identifié plus de 300 composants chimiques et certains, à ce jour, ne sont toujours pas connus.
 
 

 
La composition varie sensiblement en fonction des zones géographiques.

 
[image: i0289.jpg]La cire se conserve indéfiniment si on la protège des rayons du soleil qui peuvent la faire fondre et des souris ou des rats qui en sont friands. Le froid la rend cassante.
 
La cire, le bien-être et la santé
 
par Nicolas Cardinault, docteur en nutrition
 
 

 
La cire est un sous-produit de la ruche, très appréciée pour ses propriétés physicochimiques qui en font un ingrédient de choix en cosmétologie, mais uniquement si elle est de très bonne qualité. Elle est préconisée pour nettoyer l’épiderme, nourrir et adoucir le derme et prévenir le vieillissement cutané. On va donc la retrouver dans de nouveaux produits de beauté (pommade, crème antiride, mascara ou lait démaquillant). Elle possède des propriétés anti-inflammatoires (grâce aux traces de propolis qu’elle contient) et cicatrisantes utiles dans le traitement des plaies et brûlures. Elle est utilisée en odontologie pour réaliser les moulages dentaires. Elle est également très prisée par l’industrie pharmaceutique car elle donne un aspect lisse et brillant aux comprimés et rentre dans la fabrication des suppositoires. Comme jadis, la cire est employée dans la confection des emplâtres pour lutter contre certaines affections rhumatismales ou névralgies. Elle est employée comme agent d’enrobage sous la forme d’additif alimentaire E 901.



 
Et le venin, alors ?
 
S’il recèle des propriétés indéniables pour le traitement de certaines pathologies, le venin d’abeille a mauvaise presse. Perçu comme un poison ou comme un remède, il demeure méconnu, quasiment pas commercialisé et seuls quelques très rares apiculteurs situés hors de la Communauté européenne en produisent pour les laboratoires. Alors si ce paragraphe vous permet de mieux connaître le venin, ne vous engagez pas pour autant dans la production de venin !
 
Le travail des abeilles
 
Sécrété par les glandes à venin et uniquement par les ouvrières et la reine, le venin est stocké dans une poche. Lors de la piqûre, il est injecté grâce au dard qui agit comme une seringue.
 
[image: i0290.jpg]Une ouvrière dispose de 100 à 150 mg de venin. Une jeune reine qui ne s’en sert que pour éliminer ses concurrentes en possède 700 mg.
 
Venin : composition
 
Le venin est composé de protéines au pH basique dont l’odeur âcre rend les abeilles agressives. On y trouve des acides, des stérols, une protéine spécifique la mélittine et de l’apamine, un peptide qui agit sur le système nerveux.


 
Le travail de l’apiculteur
 
Une secousse électrique excite les abeilles et les fait piquer au travers d’une fine membrane en caoutchouc sur une plaque de verre. Le venin est alors récolté puis lyophilisé. Mais cette technique inventée dans les années 1960 rend les abeilles particulièrement agressives.
 
[image: i0291.jpg]Avec cette méthode, il faut disposer d’une vingtaine de colonies et d’une à deux heures de temps pour récupérer un seul gramme de venin.
 
Le venin le bien-être et la santé
 
par Nicolas Cardinault, docteur en nutrition
 
 

 
Le venin est surtout employé dans le traitement des rhumatismes. Mais, malgré de très nombreuses recherches, on ignore encore les mécanismes mis en œuvre dans les affections rhumatismales chroniques. Le venin d’abeille pourrait, semble-t-il, être également efficace dans le traitement de certaines scléroses en plaque.




 



Chapitre 12
 
Pour aller plus loin
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: triangle.jpg] Les cycles naturels de la colonie
 
	[image: triangle.jpg] Un point sur les races d’abeilles
 
	[image: triangle.jpg] Que faire en cas de colonie agressive ?
 
	[image: triangle.jpg] Redynamiser l’apiculture


 
 

 
Au cours d’une année, le cycle de la colonie est marqué par l’enchaînement de phases successives qui participent à la pérennité de la colonie comme à son dynamisme au moment des récoltes. Ces phases sont conditionnées naturellement par la disponibilité des ressources mellifères et par les conditions climatiques car elles diffèrent très sensiblement d’une région à une autre. Mais également par la race d’abeille retenue qui joue, par les qualités et les travers qui la caractérisent, un rôle déterminant.
 
Les cycles naturels de la colonie
 
Un peu à l’image des quatre saisons, on distingue quatre grandes phases dans la vie annuelle d’une colonie d’abeilles. Toutes sont indissociables et interdépendantes. Si l’une d’entre elles, pour des raisons particulières, se déroule mal, la suivante a de fortes chances de mal se dérouler également…
 
[image: i0292.jpg]Et en réalité, la qualité de la phase de renforcement préfigure déjà pour une grande part, la qualité de la récolte de l’année suivante ! Conscient de ces phases, l’apiculteur peut intervenir dans la mesure de ses capacités pour apporter à la colonie les éléments qui lui font défaut.
 
La phase de développement au printemps
 
Dès la fin de l’hiver et les premiers pollens, la reine reprend sa ponte. Celle-ci doit augmenter très vite car la colonie dispose seulement de quelques semaines pour que sa population soit suffisamment forte et composée d’abeilles adultes afin de pouvoir bénéficier des premières miellées intenses et d’en pouvoir emmagasiner le fruit. La qualité de la reine est plus que jamais essentielle et la quantité de pollen disponible, déterminante. Pour se nourrir et nourrir les larves, les abeilles consomment énormément de miel et puisent dans les réserves. Très rapidement, pour éviter la pénurie, de nouveaux apports de nectar doivent prendre le relais.

 
La phase de récolte
 
Plus ou moins courte, plus ou moins continue, marquée par des pics de récolte et des temps d’inactivité, cette phase permet à la colonie de constituer ses réserves de miel qu’elle utilisera ensuite, au fur et à mesure de ses besoins, quasiment durant tout le reste de l’année. La réussite de cette phase dépend de la réussite de la phase précédente mais aussi en grande partie des ressources mellifères disponibles et des conditions climatiques. Cette phase peut perdurer quelques mois, surtout dans les zones méditerranéennes où elle commence très tôt dès la mi-mars parfois, ou quelques semaines en zones de montagne où elle se limite aux quelques belles journées de la fin mai à la mi-juillet… Durant cette phase, la population se maintient dans un premier temps avant de se réduire sensiblement lorsque les miellées s’amenuisent.

 
La phase de renforcement
 
Dès la fin de l’été, la colonie doit se renforcer à nouveau pour se préparer d’ores et déjà à affronter l’hiver dans les meilleures conditions. Comme les abeilles nées au cours de la phase précédente vieillissent et meurent en très grande quantité, il devient urgent de renouveler la population et pour cela, stimulée par des apports de pollen frais, la reine doit à nouveau assurer, durant un court laps de temps, une ponte massive. Le nombre d’ouvrières augmente très rapidement. Comme ce sont ces abeilles qui assureront la transition hivernale et accompagneront la reine pour le redémarrage de la colonie, l’ampleur de la population constitue une condition déterminante. Enfin, durant cette phase, avant qu’il ne soit trop tard, les réserves en miel et en pollen doivent être complétées au plus vite. Les dernières floraisons sont donc particulièrement bienvenues.

 
La phase de repos
 
Cette phase est une phase de transition et d’attente. Au fil des semaines, la colonie perd des ouvrières qui ne sont pas remplacées. La population décline inexorablement. La reine stoppe sa ponte et se repose, et le principal travail des abeilles consiste à réguler la chaleur au sein de la ruche. Selon les régions, cette phase est plus ou moins longue. Très éphémère dans le Sud où elle se limite à quelques jours seulement, elle peut perdurer durant de longs mois dans les zones de montagne. Pourtant la colonie a besoin de cette phase de repos contraint car elle lui permet de souffler et de reprendre des forces avant le retour de l’activité.
 
Figure 12-1 : Les cycles d’une colonie en zone méditerranéenne.

 
[image: i0293.jpg]

 
Figure 12-2 : Les cycles d’une colonie en zone de grande culture.

 
[image: i0294.jpg]

 
Figure 12-3 : Les cycles d’une colonie en zone de montagne.

 
[image: i0295.jpg]



 
Les races d’abeilles
 
Apis mellifera, apparue semble-t-il au Moyen-Orient, est aujourd’hui l’abeille la plus communément répandue à travers le monde. C’est elle qui est élevée par les apiculteurs pour produire du miel sous toutes les latitudes et sous tous les climats. Lors de son expansion, au fil du temps, certaines races ou sous-espèces, particulièrement adaptées à leur environnement sont apparues. Même si leur évolution se poursuit et si des croisements sont permis, elles sont bien répertoriées. Les apiculteurs apprennent à connaître les atouts et les défauts de chacune d’elles et font leur choix.
 
 

 
Dopée par la mondialisation qui dynamise les échanges, les plus productives sont quasiment toutes exploitées sur le sol français et prennent le pas sur Apis mellifera mellifera, notre abeille noire locale, au grand dam de ses afficionados dont je fais partie. Mais les apiculteurs recherchent toujours celle qui est la plus douce, la plus résistante et surtout la plus productive ! Une sorte de quête du Saint-Graal !
 
Apis mellifera mellifera
 
 
	[image: coche.jpg] Caractéristique : appelée communément « abeille noire », cette abeille très velue est reconnaissable à sa couleur sombre, presque noire et à sa taille moyenne parfois relativement grande.
 
	[image: coche.jpg] Ses qualités : adaptée depuis des millénaires à son environnement, c’est une abeille rustique qui fait des colonies peu essaimeuses, et résistantes à l’hiver. Très autonome, peu consommatrice de miel, elle nécessite un entretien limité.
 
	[image: coche.jpg] Ses défauts : elle est réputée comme très souvent agressive et peu productive de miel. Ce n’est pas non plus une bonne race si l’on souhaite élever des reines ou produire de la gelée royale. Enfin, sa langue est très courte, entre 5,7 et 6,4 millimètres, ce qui ne lui permet pas de butiner le nectar de certaines fleurs…


 
[image: i0296.jpg]L’abeille noire, présente partout sur notre territoire, est historiquement et de manière purement naturelle, l’abeille de tous les apiculteurs jusqu’à la Seconde Guerre mondiale. Si certains lui reprochent certains défauts et privilégient d’autres races, il faut bien reconnaître à sa décharge qu’elle n’a jamais fait l’objet véritablement d’un plan de sélection. Nos abeilles noires sont donc disparates ! Il en est des bonnes et de très mauvaises ! Des douces et des terribles ! Des grandes productrices et des feignasses ! Dans le lot, il faut donc faire son choix et ne garder que les meilleures…
[image: i0297.jpg] 
Des écotypes locaux
 
Des scientifiques ont pu démontrer que si les abeilles noires n’étaient pas uniformes, elles avaient la capacité de développer des caractères très particuliers prenant en considération la flore ou le climat d’un environnement spécifique. C’est le cas de l’abeille des Landes adaptée à la récolte tardive de bruyère callune, de l’abeille cévenole ou de l’abeille d’Ouessant qui bénéficie du travail considérable effectué par des apiculteurs passionnés depuis de nombreuses années et qui œuvrent à sa sauvegarde avec le Conservatoire de l’abeille noire d’Ouessant.


 
Apis mellifera carnica
 
Appelée plus communément « carnica » ou « carnolienne », cette abeille est très présente dans le Sud de l’Autriche, dans les Balkans comme en Hongrie ou en Roumanie et en Serbie, Croatie, Monténégro ou Slovénie.
 
 
	[image: coche.jpg] Caractéristique : c’est une abeille de grande taille, de couleur sombre qui est munie d’une très longue langue, entre 6,2 et 7 millimètres, qui lui permet de butiner par exemple le nectar du trèfle incarnat alors que l’abeille noire en est, elle, incapable.
 
	[image: coche.jpg] Ses qualités : la carnolienne est une abeille réputée pour sa douceur. Elle fait des colonies qui résistent bien à l’hivernage, se développent très vite au printemps, consomment peu et s’avèrent peu sensibles aux maladies.
 
	[image: coche.jpg] Ses défauts : la carnica est souvent essaimeuse. C’est un handicap pour la production de miel. Elle prend également beaucoup de temps pour construire ses rayons et elle est enfin sensible en hiver à la nosémose.



 
Apis mellifera caucasica ou caucasienne
 
Comme son nom l’indique, la caucasienne est originaire des pays du Caucase, cette région très montagneuse de transition entre l’Europe et l’Asie composée de plusieurs pays comme la Géorgie, l’Arménie, l’Azerbaïdjan ou la Tchétchénie… Sur notre territoire, quelques apiculteurs se sont spécialisés dans son élevage et produisent des reines et des essaims de bonne qualité qui sont recherchés par les producteurs.
 
 
	[image: coche.jpg] Caractéristique : la caucasienne est une abeille de grande taille, de couleur gris foncé, qui possède une très longue langue, plus de 7 millimètres en moyenne.
 
	[image: coche.jpg] Ses qualités : c’est une abeille réputée pour sa grande douceur qui produit des colonies qui résistent bien à l’hivernage et qui essaiment peu.
 
	[image: coche.jpg] Ses défauts : la caucasienne, originellement habituée à des climats relativement rudes, propolise énormément. Et cela peut gêner l’apiculteur lors des visites. Comme la carnolienne, la caucasienne est sensible à la nosémose durant l’hiver.


 
[image: i0298.jpg]Plusieurs apiculteurs emploient la caucasienne comme base pour la croiser avec d’autres races et produire des hybrides qui répondent mieux à leurs attentes.
 
 

 
En raison de sa grande douceur, la caucasienne est une race à privilégier si votre rucher est installé en milieu urbain. Elle vous évitera de prendre des risques et de faire piquer les membres de votre famille ou vos voisins.

 
Apis mellifera ligustica ou abeille italienne
 
 
	[image: coche.jpg] Caractéristique : c’est une abeille de taille moyenne qui se reconnaît facilement aux bandes de couleur jaune de son abdomen. Sa langue est relativement longue entre 6,3 et 6,6 millimètres.
 
	[image: coche.jpg] Ses qualités : c’est une abeille très douce lorsqu’elle est pure et qui propolise peu. Elle forme des colonies très populeuses qui se développent très vite au printemps et sont peu essaimeuses. L’abeille italienne est également une très bonne éleveuse et une très bonne productrice de miel.
 
	[image: coche.jpg] Ses défauts : les reines italiennes pondent de très grande quantité d’œufs. Dès lors, très souvent, le couvain comme la population sont démesurés par rapport aux besoins et aux ressources de l’environnement. Ce travers est très préjudiciable en hiver car la population trop nombreuse consomme de grandes quantités de miel. Attention à la disette !


 
Pour ces raisons, l’abeille italienne a connu un certain engouement à la fin du siècle dernier mais est moins employée aujourd’hui.

 
La buckfast
 
Cette abeille est née artificiellement d’un travail considérable de sélection et d’hybridation très pointu réalisé par un génie de l’apiculture, le frère Adam, dans ses ruchers de l’abbaye de Buckfast en Angleterre.
 
 
	[image: coche.jpg] Caractéristique : cette abeille de belle taille, de couleur légèrement orangée, est réputée pour son extrême douceur. En laissant beaucoup d’espace au couvain, elle forme des colonies très populeuses et très travailleuses.
 
	[image: coche.jpg] Ses qualités : cette excellente éleveuse est très prolifique. Lorsque les miellées sont abondantes, les colonies de buckfast produisent du miel en très grande quantité.
 
	[image: coche.jpg] Ses défauts : ce sont les revers de ses qualités. Autant elle produit du miel, autant elle est exposée à la famine. Celui qui choisit des buckfast s’engage à apporter à ses colonies un soin très régulier et à leur mettre à disposition de grandes quantités de nourriture si les conditions météorologiques ou les floraisons se dégradent…


 
Par ailleurs, il doit veiller à maintenir la pureté de la lignée car à la suite d’un essaimage et d’un renouvellement de reine, celle-ci est parfois très éloignée de la buckfast d’origine…
 
[image: i0299.jpg]La buckfast a de plus en plus d’adeptes chez les professionnels même si certaines sont plus pures que d’autres… Si l’on réside très loin de ses ruches et si l’on dispose de très peu de temps pour s’en occuper, il vaut mieux choisir une autre race…
[image: i0300.jpg] 
Mauvaise reine au Liban
 
Au Liban, où généralement les apiculteurs entretiennent des abeilles de race Syriaca, certains trouvaient que celle-ci était peu productive. Ils importèrent des essaims de je ne sais plus quel pays, qui produisirent du miel en très grande quantité. Seul hic, et d’importance : au milieu de l’été, alors que les miellées étaient finies, ils s’aperçurent que les populations étaient énormes et que les reines continuaient de pondre… Confrontées à la disette imminente, elles étaient dès lors condamnées à mourir… Ils durent en urgence changer les reines et reprendre leur bonne vieille Syriaca bien adaptée au pays !



 
Une colonie agressive ?
 
Dans un rucher, et on ne sait pas toujours pourquoi, une colonie peut se montrer systématiquement très agressive et chercher à vous piquer dès votre arrivée et ce, sans raison, avant même la moindre intervention. Si vous n’intervenez pas très vite, elle risque non seulement de vous créer des soucis avec votre entourage mais elle peut aussi vous dégoûter définitivement de l’apiculture. Ce serait dommage !
 
Pourquoi une agressivité accrue ?
 
Différents éléments peuvent générer une agressivité accrue de la colonie, dont il faut tenir compte.
 
 

 
 

 
La reine
 
 

 
La reine porteuse de tous les gènes peut transmettre aux ouvrières un gène d’agressivité qui les rend systématiquement virulentes.
 
 

 
Par ailleurs, il semblerait que les reines fécondées par des mâles issus de races différentes, induisent chez les ouvrières une plus grande agressivité. La différence de comportement entre les demi-sœurs étant très importante, elle générerait une sorte de stress permanent au sein de la colonie qui se traduirait par une plus grande susceptibilité.
 
 

 
Enfin une reine de race pure qui a essaimé, a pu être remplacée par une reine fécondée par différents mâles de différentes races. Dès lors, la colonie a perdu son caractère de douceur initial !
 
[image: i0301.jpg]La solution : la reine doit être changée au plus vite. Vous devez éliminer la méchante reine pour la remplacer par une gentille !
 
 

 
Soit vous introduisez une reine achetée chez un éleveur, réputée pour sa douceur et, si elle est acceptée, sa descendance redeviendra automatiquement douce. C’est le moyen le plus sûr. Soit vous attendez huit jours après l’élimination de la reine et vous retirez toutes les cellules royales avant d’introduire un ou deux cadres de couvain fraîchement pondu, prélevé dans une colonie douce. Les abeilles vont élever ces œufs et vous avez toutes les chances de retrouver une colonie « fréquentable » !
 
 

 
 

 
L’emplacement
 
 

 
Certains emplacements engendrent du stress dans la colonie et vous pouvez changer la reine autant de fois que vous le voudrez, jamais elle ne sera douce.
 
 

 
Pour certains, ce phénomène est lié à des questions de magnétisme terrestre. Pour d’autres, ce peut être un élément peu visible qui les dérange. Une sortie de vol mal orientée qui oblige les butineuses à croiser en permanence celles provenant d’autres ruches. Une ombre trop importante qui retarde le démarrage de la colonie le matin. Une exposition aux vents dominants au niveau de la planche d’envol qui les perturbe et les irrite. Un emplacement situé à proximité d’un passage fréquenté par un animal qu’elles perçoivent comme dangereux.
 
[image: i0302.jpg]La solution : déplacer la ruche ne serait-ce que de quelques mètres peut suffire à redonner de la douceur à votre colonie. Si c’est le cas, effectuez le déplacement par petits paliers. De 50 cm en 50 cm pour leur permettre de se reconnaître.
 
 

 
Si malgré le renouvellement de la reine et le changement d’emplacement, rien n’y fait, n’hésitez pas à l’éliminer. Vous et vos proches vous en porterez nettement mieux !


 
Redonner des couleurs à l’apiculture française !
 
Les années 1995 ont vu les apiculteurs français connaître des surmortalités sans précédents et des récoltes de miel de plus en plus faibles… Depuis, les pouvoirs publics, prenant au fil du temps conscience des enjeux et des défis auxquels est confrontée cette filière perçue encore trop fréquemment comme marginale, ont annoncé plusieurs mesures ou plans d’aide à l’apiculture. Pour l’instant, élaborés dans les antichambres des ministères, ils demeurent sans effet. Pourtant, quelques mesures ambitieuses, simples et peu onéreuses, permettraient d’améliorer véritablement la situation de l’abeille, des pollinisateurs et des apiculteurs !
 
L’apiculture française
 
Jusque dans les années 1970, dans nos campagnes, de très nombreuses fermes abritaient quelques ruches et le nombre d’apiculteurs était estimé à plus de 100 000. Ces ruchers, entretenus de génération en génération, permettaient une production de miel familiale sans véritable enjeu économique. Mais, pour un à deux milliers d’apiculteurs, dont certains installés dans le sillage du mouvement post-soixante-huitard du retour à la terre, la production de miel constituait leur unique profession.
 
 

 
Par la suite, le nombre d’apiculteurs s’est constamment érodé et, en 2005, on n’en dénombrait plus que 70 000. Mais, depuis – et c’est rassurant –, un véritable engouement pour l’abeille et l’apiculture, amplifié par une médiatisation sans précédent, a engendré de nombreuses vocations, et de plus en plus de nos concitoyens se plaisent à installer des ruches.
 
[image: i0303.jpg]On dénombre en France environ 1 250 000 ruches. Les professionnels, estimés à près de 2 000, en détiennent près de 50 % Les pluriactifs, pour qui les revenus de l’apiculture entrent dans leur budget familial et qui entretiennent entre 30 et 150 ruches, sont plus de 4 000. Enfin, l’immense majorité, près de 70 000, est constituée d’apiculteurs familiaux qui possèdent moins de 10 ruches.
 
 

 
 

 
Les mortalités annuelles
 
 

 
Jusque dans les années 1990, une perte de 5 à 7 % des colonies par an était considérée comme normale et naturelle. Cette perte était facilement compensée par l’essaimage et, pour les apiculteurs, le maintien d’un cheptel ne représentait en aucun cas un véritable souci.
 
 

 
Dès le milieu des années 1990, cette situation confortable s’est détériorée, et en quelques années, ces pertes se sont amplifiées. Elles peuvent parfois entraîner la disparition de plus de la moitié, voire, dans les cas les plus extrêmes, des trois quarts des ruches installées pour la plupart en zone de grandes cultures… Une véritable hécatombe. Près de 300 000 colonies périssent en France chaque année. Aujourd’hui, ces surmortalités concernent environ 30 % des ruches chaque année… et peu de régions sont épargnées.
 
 

 
Par ailleurs, les reines qui vivaient quatre à cinq ans ne demeurent fécondes que deux ou trois ans maximum et les apiculteurs doivent les renouveler régulièrement…
 
 

 
 

 
Récolte et consommation
 
 

 
Jusqu’au début des années 1990, la France produisait environ 32 000 ou 33 000 tonnes de miel composé pour moitié de miel de tournesol. Comme nous consommons 40 000 tonnes, les importations se limitaient à 6 000 ou 7 000 tonnes.
 
 

 
En 2013, nous avons produit moins de 15 000 tonnes… et nous avons dû importer plus de 28 000 tonnes de miel de différentes régions du monde, comme la Chine, l’Amérique du Sud ou les pays de l’Europe de l’Est.
 
 

 
La consommation se maintient, voire progresse quelque peu. Elle est estimée à un peu plus de 40 000 tonnes et représente 600 grammes par an et par habitant. C’est une moyenne ! Car certains individus n’en consomment jamais et d’autres, plusieurs kilos par an !
 
[image: i0304.jpg]L’ampleur des récoltes et la bonne santé des colonies dépendent, comme nous l’avons vu, de la qualité de l’environnement dans lequel vivent les colonies d’abeilles. On peut être l’apiculteur le plus performant, le technicien le plus expérimenté, sans cette qualité environnementale, on ne réussira jamais… Aussi une réorientation de l’agriculture est-elle inévitable.

 
La santé des abeilles
 
Pour préserver la santé des abeilles, il faut prendre quelques précautions afin, d’une part, d’éviter qu’elles soient intoxiquées et, d’autre part, de permettre aux apiculteurs d’employer des médicaments pour les soigner lorsqu’elles sont malades. Une formation sanitaire pour les vétérinaires comme pour les apiculteurs est donc indispensable.
 
 

 
 

 
La formation des spécialistes de la santé animale
 
 

 
Durant longtemps, jusqu’à une période très récente, dans le cursus vétérinaire, deux petites heures seulement étaient consacrées à la biologie et aux maladies des abeilles… Autrement dit, rien ! Aujourd’hui, une formation diplomante assurée à l’École vétérinaire de Nantes permet aux vétérinaires déjà en exercice d’acquérir une connaissance leur permettant de visiter une colonie, d’établir un diagnostic et d’élaborer un traitement et une ordonnance. Cette formation doit être étendue et amplifiée !
 
La formation sanitaire des apiculteurs
 
L’encadrement sanitaire des apiculteurs doit être à la fois simple et efficace. Il doit commencer par la déclaration de ruche, laquelle doit être simplifiée pour permettre à tous les possesseurs de ruches de les déclarer sans exception. Il doit être prolongé par un réseau d’agents sanitaires ou d’intervenants sanitaires bien formés, encadrés par les services concernés et implantés sur l’ensemble du territoire. Leurs champs de compétences doivent être bien définis. Ils doivent pouvoir établir un diagnostic solide, confirmé si nécessaire par un vétérinaire.
 
 

 
Seule une telle stratégie assurera un suivi sanitaire satisfaisant !

 
Éviter les intoxications
 
[image: i0305.jpg]Cet élément est essentiel. Il est grand temps de réduire les risques d’intoxications, qui sont les premières responsables des surmortalités observées depuis longtemps en grande culture mais aussi maintenant en montagne. La controverse sur les néonicotinoïdes, les fameux Gaucho et autre Cruiser dont l’autorisation de mise sur le marché a été suspendue par la Commission européenne en 2013 en raison d’un très grand risque pour les abeilles, a mis en évidence les carences et les manques de la procédure d’homologation. Ces néonicotinoïdes doivent être retirés du marché sans délai.
 
 

 
Mais, au-delà, il est temps – et tout le monde s’accorde là-dessus – que la réglementation européenne soit véritablement appliquée et, conformément au règlement en vigueur, que des tests, adaptés aux évolutions des produits phytosanitaires, soient effectués pour mesurer les impacts sublétaux – qui altèrent la vitalité de la colonie sans engendrer une mortalité immédiate – au niveau de la ponte de la reine, du développement des larves comme sur le comportement de butinage par exemple. Ces tests sont prêts, certains sont validés. Appliquons-les sans délai, dans l’intérêt de tous, des agriculteurs comme des apiculteurs, des firmes comme des consommateurs !
 
 

 
 

 
Disposer de médicaments
 
 

 
Le varroa (voir chapitre 10) fait l’objet d’une attention constante de la part des apiculteurs, et même si ce n’est pas toujours facile d’y parvenir, il paraît jugulé aujourd’hui. Il est toutefois inquiétant de constater que le nombre de médicaments disponibles sur notre territoire pour en réduire l’infestation est extrêmement limité. Ces médicaments demeurent en outre confrontés à un risque de résistance des varroas qui les rendraient alors inefficaces…
 
 

 
La réglementation qui encadre le médicament en France est très contraignante, trop contraignante. Certains médicaments employés en Allemagne ou en Autriche ou en Italie ne sont pas autorisés chez nous. Il est temps d’alléger cette réglementation pour permettre aux apiculteurs de disposer d’une plus grande palette de médicaments. Par ailleurs, il est indispensable de continuer à financer des recherches dans différents centres scientifiques pour trouver des solutions alternatives… certaines semblent présenter un intérêt certain, mais encore faut-il qu’elles puissent arriver à leur terme…
 
 

 
Il en est de même pour les autres maladies…
 
 

 
 

 
Lutter contre le frelon
 
 

 
Si nous n’y prenons pas garde et si nous n’adoptons pas des mesures drastiques pour en enrayer l’infestation, ce prédateur va très rapidement envahir toute l’Europe (voir chapitre 3). Il est donc urgent de le ranger en classe 1 pour rendre sa lutte obligatoire…
 
 

 
Au-delà des pièges et de la destruction des nids, il semblerait que des méthodes biologiques comme la confusion sexuelle ou le piégeage par phéromones, déjà adoptées contre d’autres insectes parasites avec efficacité, puissent être activées, pour peu que des recherches soient effectuées…

 
L’alimentation des abeilles
 
Pour que les abeilles se portent bien, elles doivent pouvoir disposer, comme nous l’avons vu, d’une nourriture variée et permanente. Il est donc urgent de corriger certaines dérives et de revenir à une agriculture plus respectueuse de la biodiversité.
 
 

 
 

 
Des cultures variées
 
 

 
Depuis les années 1970, nos paysages agricoles se sont uniformisés et nos agriculteurs ne cultivent plus que quelques plantes différentes, comme le maïs, le tournesol, le colza, le blé ou la betterave… Pour nourrir leurs animaux, les éleveurs sont obligés d’importer des tourteaux de soja du Brésil ou d’Argentine, génétiquement modifiés pour la plupart. Ces importations se font au détriment de notre balance commerciale et rendent notre agriculture dépendante de ces intrants… Si demain les frontières avec ces pays étaient fermées, ce serait une vraie catastrophe, car les animaux crèveraient littéralement de faim…
 
[image: i0306.jpg]L’INRA (Institut national de la recherche agronomique) a publié voici quelques années un excellent rapport reconnaissant enfin les qualités du sainfoin pour l’alimentation du bétail et sa grande résistance à la sécheresse… ce que mon grand-père savait déjà, puisqu’il en cultivait ! Mais ce rapport est resté lettre morte et a dû finir dans un tiroir car la culture du sainfoin ne s’est pas développée pour autant !
 
 

 
Les agronomes s’accordent sur l’intérêt indéniable des haies, de l’agroforesterie, de la rotation des cultures et des prairies naturelles, pour la préservation des sols, la prévention des maladies et des parasites, mais aussi la qualité des produits récoltés.
 
 

 
 

 
De la nourriture saine
 
 

 
Lorsque les abeilles vont butiner les fleurs, Il est essentiel que celles-ci ne soient pas toxiques pour elles. Non seulement elles ne doivent pas en mourir, c’est bien évident, mais elles ne doivent pas non plus rapporter à la ruche des résidus qui pourraient s’avérer dangereux pour les larves ou pour la reine… Il est donc nécessaire de durcir les conditions d’application des produits phytosanitaires énoncées dans le cadre de la mention dite «  abeilles ». Sont concernés tous les phytosanitaires comme les insecticides mais aussi les herbicides ou les fongicides (voir chapitre 3), dont le risque pour les abeilles est évalué et semble limité.
[image: i0307.jpg] 
 
	[image: coche.jpg] Attention aux fausses solutions : les jachères apicoles cultivées sur de toutes petites parcelles mais qui bénéficient d’une grande et belle communication ne sont souvent mises en avant que pour exonérer la responsabilité des produits phytosanitaires dans les surmortalités d’abeilles. Certaines associations sont même parfois financées par ces firmes !
 
	[image: coche.jpg] Attention également aux bandes enherbées cultivées sur le pourtour des champs. En apparence, ces surfaces fleuries couvertes de ravenelles, de trèfles, de mélilot ou de phacélie… paraissent bénéfiques aux abeilles qui se délectent d’y butiner surtout en fin d’été lorsque les ressources naturelles s’amenuisent. Hélas, souvent, trop souvent, elles sont contaminées par les traitements des cultures précédentes et deviennent de véritables mouroirs pour abeilles. Un remède pire que le mal…
 
	[image: coche.jpg] Attention enfin à certaines associations ou à certains individus qui, au nom de la défense de l’abeille et des pollinisateurs – c’est tendance –, vous font signer des pétitions et font appel au don. Vérifiez bien avant de vous délester de quelques euros qu’ils mènent une vraie action et ne se contentent pas de belles paroles…



 
La formation
 
La pratique de l’apiculture devient de plus en plus complexe… Pour amoindrir quelque peu les incidences négatives engendrées par la dégradation de l’environnement et l’arrivée de nouveaux prédateurs, il est indispensable de devenir très performant et très technicien.
 
 

 
Dès lors, pour maintenir une apiculture dynamique qui permette l’installation de nouveaux apiculteurs capables de vivre du fruit de leur travail, une formation de qualité est indispensable.
 
[image: i0308.jpg]Pour s’initier à l’apiculture et posséder quelques ruches, je vous engage à vous inscrire dans les multiples ruchers-écoles où, grâce au bénévolat d’apiculteurs passionnés, vous découvrirez le monde des abeilles et les travaux au rucher. Avec joie et convivialité !
 
 

 
Si, en revanche, vous souhaitez devenir professionnel, il convient de connaître les contraintes économiques, réglementaires, liées à une exploitation. Ces formations sont aujourd’hui dispensées dans les centres de formation professionnelle et de promotion agricole (CFPPA). Elles doivent être améliorées et développées.
 
 

 
Ces deux formations peuvent être complémentaires !
 
La formation vers le monde agricole
 
Qu’ils soient arboriculteurs, maraîchers, céréaliers, maïsiculteurs ou éleveurs, les futurs agriculteurs ne suivent aucune formation leur permettant d’acquérir les connaissances de base en matière d’abeilles et de pollinisateurs. Ce cruel manque d’information engendre une méconnaissance du rôle de pollinisateur de l’abeille, du comportement de la colonie ou des butineuses comme du travail de l’apiculteur. Si cet enseignement était pratiqué, il sensibiliserait les nouvelles générations à la protection de cette faune auxiliaire si précieuse pour les cultures et éviterait de nombreuses intoxications… pour le plus grand bonheur des abeilles et des apiculteurs !


 
La recherche
 
Malgré les multiples recherches dont l’abeille fait l’objet depuis des décennies, en France et de par le monde, de nombreux points, de nombreux mécanismes sont encore méconnus et méritent d’être étudiés, non seulement par simple curiosité intellectuelle, mais également pour permettre une meilleure pratique de l’apiculture au quotidien. Comme par exemple – et la liste serait longue ! – l’alimentation en eau de la colonie qui est encore fort méconnue, ou les flux d’air au sein de la ruche, ou encore les capacités de mémoire des abeilles, sans oublier la lutte contre le varroa ou le frelon Vespa velutina (voir chapitre 3)… Autant de sujets qui mériteraient d’être abordés par des chercheurs de différents laboratoires… ou au sein de l’Institut technique de l’abeille qui a été récemment créé, à condition que les apiculteurs en définissent les objectifs et disposent des moyens financiers correspondants.

 
Des aides spécifiques pour les apiculteurs
 
Aujourd’hui, les apiculteurs n’ont aucun souci pour commercialiser les produits de la ruche, qu’il s’agisse de miel, de pollen ou de gelée royale. Contrairement à une partie de l’agriculture qui est largement subventionnée, l’apiculture est encore un secteur d’économie réelle et c’est là un vrai atout.
 
 

 
 

 
En cas d’intoxication
 
 

 
Les apiculteurs ne demandent pas d’être assistés. En revanche, lorsqu’ils sont confrontés à de lourdes pertes, dues à des intoxications, une aide véritable devrait leur être accordée au nom de la solidarité nationale pour leur permettre de reconstituer leur cheptel et continuer à vivre de leur travail.
 
 

 
 

 
Pour les éleveurs
 
 

 
La France importe de très grandes quantités de reines et d’essaims. Ils pourraient être produits sur notre territoire, notamment dans le Sud où le climat est très favorable à l’élevage. Mais comme cette spécialisation nécessite un investissement non négligeable, une aide spécifique plus ambitieuse devrait être apportée aux producteurs comme à l’association qui les regroupe, l’ANERCEA.
 
 

 
 

 
Pour les autres productions
 
 

 
De même, un soutien particulier devrait être accordé aux apiculteurs qui produisent de la gelée royale ou du pollen, car il est dommage que la quasi-totalité de ces produits soit importé alors que la demande de la part des consommateurs ne cesse d’augmenter… Mais ces spécialisations nécessitent une main-d’œuvre importante et quelques investissements… Un léger coup de pouce serait bienvenu !
 
 

 
Ainsi soutenus, retrouvant enfin un environnement plus favorable aux abeilles, les apiculteurs pourraient produire du miel, de la gelée royale, du pollen, de la propolis pour répondre aux attentes des consommateurs. Ils pourraient produire des reines et des essaims et continuer à mettre des ruches à disposition des agriculteurs pour polliniser les cultures… L’apiculture mérite d’être soutenue. C’est une chance et un atout pour notre pays !






Quatrième partie
 
La partie des Dix
 
[image: i0309.jpg]

 
Dans cette partie…
 
 

 
 

 
Dans cette partie très spécifique de la collection, nous allons découvrir les dix miels les plus courants, les dix miels les plus rares, dix recettes au miel, mais aussi dix revues ou ouvrages à lire, dix associations à connaître, dix centres de formation si vous voulez devenir pro, dix bonnes adresses de magasins de matériel et dix autres de laboratoires ou de fabricants d’hydromels.
 
 

 
Sans oublier les dix questions récurrentes que l’on finit toujours, nuls ou pas, et malgré la lecture de cet ouvrage, par se poser !
 





Chapitre 13
 
Les dix miels les plus fréquents
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: triangle.jpg] Du miel toutes fleurs au miel de romarin
 
	[image: triangle.jpg] Dix miels parmi les plus fréquents, les plus faciles à récolter


 
 

 
En règle générale – et cela a été aussi mon cas lorsque je débutais –, les apiculteurs récoltent du miel toutes fleurs une à deux fois par an provenant d’un mélange de nectars de différentes fleurs prélevés au gré de leurs butinages et assemblés par les abeilles dans la ruche.
 
 

 
Si en revanche vos ruches sont implantées dans des régions où les abeilles peuvent bénéficier d’une ou de plusieurs miellées très généreuses sur un laps de temps très court, vous pouvez récolter des miels issus principalement du nectar d’une seule fleur – mais jamais uniquement ! –, et qui sont très typés. Si ce n’est pas le cas, vous pouvez transhumer vos ruches dans ces zones privilégiées pour les produire.
 
 

 
Je vous présente ici les miels les plus répandus que l’on parvient à récolter assez régulièrement et en quantité non négligeable pour peu que les conditions météorologiques s’y prêtent.
 
Les miels toutes fleurs ou polyfloraux
 
Comme son appellation l’indique, ce miel provient du butinage par les abeilles de différentes fleurs.
 
 

 
C’est le cas lorsque l’apiculteur procède à une seule récolte en fin de saison. Les différents nectars issus des miellées successives se mélangent naturellement et le miel récolté est le fruit de l’assemblage réalisé par les abeilles.
 
 

 
Ce peut être également le cas lorsque l’apiculteur déplace ses ruches dans des lieux très mellifères souvent renommés mais dans lesquels aucune floraison n’est dominante.
 
 

 
On peut ainsi citer les miels de garrigues, de forêt, de maquis, de causses, de montagne ou des miels pour lesquels on souhaite préciser l’origine géographique : miel des Pyrénées, miel du Jura, miel de Touraine, miel des Cévennes…
 
 

 
Selon les terroirs, des dominantes émergent et permettent de caractériser ces miels mais chacun a sa personnalité et ses caractéristiques propres. Et le moyen le meilleur et le plus sûr pour le consommateur de choisir un miel toutes fleurs agréable à son palais est de le goûter !
 
 

 
Comme les conditions climatiques varient et favorisent ou amoindrissent la floraison ou la miellée de telle ou telle plante, les miels récoltés sur un même territoire sont sensiblement différents d’une année à l’autre. Leurs couleurs, leurs saveurs, leurs arômes sont plus ou moins intenses.
 
[image: i0310.jpg]Plus les miels sont clairs, plus leur saveur est douce. Plus leur robe est ambrée, plus leur goût est corsé.
 
 
	[image: coche.jpg] Les miels de forêt : issus de nectar et de miellat, leur couleur est sombre, parfois presque noire. Leur saveur est souvent boisée avec des arômes de réglisse et de menthe.
 
	[image: coche.jpg] Les miels de garrigues : de couleur très variable, très odorants, ils exhalent des effluves aromatiques soutenus et leur goût charpenté et racé demeure longtemps en bouche.
 
	[image: coche.jpg] Les miels de montagne et de haute montagne : de couleur très claire, nacré à jaune paille. Les arômes sont discrets et les saveurs délicates, suaves, florales et quelquefois légèrement boisées.
 
	[image: coche.jpg] Les miels de maquis : clairs ou ambrés, leurs arômes souvent puissants comme leurs saveurs charpentées varient en fonction de la saison à laquelle ils sont récoltés.



 
Le miel d’acacia
 
Très prisé par les consommateurs pour sa douceur et sa fluidité caractéristiques, le miel d’acacia est un des miels monofloraux parmi les plus vendus. La production française, irrégulière, ne suffit pas, même durant les années les plus favorables, à couvrir la demande. Les négociants ont donc recours à des importations massives en provenance des pays de l’Est et principalement de la Hongrie qui est toujours reconnue comme la terre de prédilection de l’acacia.
 
 

 
L’acacia est présent dans toute la France et il est donc possible de récolter ce miel un peu partout de manière ponctuelle. Cependant certaines régions sont privilégiées comme le Bassin parisien, la région Centre, l’Aquitaine, les piémonts pyrénéens ou la vallée du Rhône.
 
 

 
La floraison est capricieuse car elle s’échelonne sur une quinzaine de jours tout au plus, et est très sensible aux gelées tardives et aux orages. En revanche, lorsque les conditions s’y prêtent, elle est très généreuse et ses effluves entêtants embaument l’air ! Les fleurs sont blanches, en grappes pendantes de 10 à 25 cm de long, parfumées et très riches en nectar.
 
 

 
La récolte s’effectue fin mai début juin en fonction des conditions climatiques printanières qui ont pu avancer ou retarder le développement des arbres. La miellée peut s’avérer abondante voire « violente » comme le dit l’ami Roland ou inexistante car la miellée est fortement amoindrie par les périodes de froid ou de grand vent.
 
 

 
La couleur du miel d’acacia est très claire, très limpide presque translucide lorsqu’il est presque pur. Lorsque les abeilles ont butiné des fleurs d’arbres fruitiers ou de pissenlit, il prend des teintes jaune pâle.
 
 

 
Le miel d’acacia exhale des parfums de fleurs suaves. Sa saveur est très douce.
 
 

 
La cristallisation du miel d’acacia est extrêmement lente. Seule la présence de nectars exogènes accélère le processus de cristallisation même si cette dernière demeure toujours très fine.
 
 

 
Sa conservation est excellente.
 
[image: i0311.jpg]Réputé comme régulateur intestinal, il est recommandé pour initier les jeunes enfants à la consommation de miel.

 
Le miel de châtaignier
 
Jusqu’à une période récente, une vingtaine d’années tout au plus, ce miel était sous-estimé, déclassé et considéré comme de qualité inférieure. Employé par les fabricants d’hydromel ou de pains d’épices, il était quelque peu boudé par les consommateurs jusqu’à ce qu’ils découvrent et apprécient son caractère bien trempé, aux arômes puissants et au goût corsé. Aujourd’hui, c’est un des miels les plus prisés !
 
 

 
Si le miel de châtaignier est l’emblème de la Corse ou des Cévennes, on peut en récolter également dans les Pyrénées, en Bretagne, dans le Massif central et même dans le Bassin parisien !
 
 

 
La floraison des châtaigniers a lieu courant juin début juillet et perdure parfois durant près de trois semaines si les châtaigneraies sont implantées sur des versants à l’adret et à l’ubac…
 
 

 
La récolte se déroule au mois de juillet. Plutôt régulière elle est amoindrie par les grosses chaleurs, le vent du nord ou les orages. En revanche, les rosées matinales sont bénéfiques…
 
 

 
La couleur du miel de châtaignier est ambrée, plutôt sombre. Elle peut cependant varier du marron clair au presque noir.
 
 

 
Son arôme est suave, puissant. Ses saveurs boisées parfois teintées d’une certaine amertume caractérisent ce miel corsé.
 
 

 
Le miel de châtaignier demeure liquide durant très longtemps. Par la suite, sa cristallisation peut être plus ou moins grossière. Sa conservation est bonne.
 
 

 
Le miel de châtaignier est réputé bénéfique pour la circulation sanguine. Il est aussi réputé pour ses qualités cicatrisantes et contient de très nombreux oligoéléments comme le potassium, le sélénium ou le baryum.
 
[image: i0312.jpg]Depuis 2010, un redoutable prédateur, venu d’Asie, le cynips du châtaignier (Dryocosmus kuriphilus) est hélas arrivé en France… Cet insecte pond ses œufs dans les bourgeons. Au printemps suivant, les larves se développent en formant des gales qui altèrent le bourgeonnement, et donc les floraisons des châtaigniers, ruinant les récoltes de châtaignes comme la production de miel. Seule, l’introduction d’un parasite du cynips, une petite mouche, torymus sinensis, dont les larves se nourrissent de celles du cynips, employée dans le cadre d’une lutte biologique paraît efficace.

 
Le miel de lavande
 
Véritable symbole de la Provence, très prisé par les connaisseurs, le miel de lavande est un des fleurons de la palette des miels de France. Il est produit à partir du nectar de différentes sortes de lavandes : la lavande fine, la lavande aspic et le lavandin. Ces grandes étendues bleu violacé qui ont fait le bonheur des peintres et des poètes attirent-elles de nombreux apiculteurs… Certains sont parfois prêts à venir de très loin pour installer leurs ruches à proximité de ces étendues nectarifères et proposer ce miel délicat à leurs clients !
 
 

 
Si les Alpes de Haute-Provence, les Hautes-Alpes, les plateaux du Vaucluse, le Sud de la Drôme ou le Var sont les terroirs les plus réputés pour la production de miel de lavande, on peut également en produire mais de manière plus sporadique en Ardèche et dans le Gard.
 
 

 
La floraison se déroule de la fin juin jusqu’aux premiers jours d’août. Mais avec la mécanisation, la récolte des brins de lavande se fait de plus en plus vite et de plus en plus tôt dès la floraison, car c’est à ce moment-là que la teneur en arôme est la plus forte… Le temps où la récolte des lavandes se faisait à la faucille pendant de longues semaines est bien fini !
 
 

 
La récolte du miel s’effectue vers la fin juillet. Si elle n’est jamais nulle, son ampleur dépend des conditions météorologiques… le mistral persistant comme les périodes prolongées de sécheresse sont particulièrement défavorables.
 
 

 
Le miel de lavande est clair, presque ivoire ou blanchâtre une fois cristallisé. Le miel de lavande fine prend des teintes jaune doré.
 
 

 
Très long en bouche, dégageant des effluves puissants, le miel de lavande se caractérise par son bouquet de saveurs fruitées et florales si particulières.
 
 

 
Cristallisant relativement vite, en quelques mois à peine, la granulation est plus ou moins fine selon les espèces butinées.
 
[image: i0313.jpg]Depuis une bonne vingtaine d’années, les champs de lavandes sont attaqués par différents prédateurs, insectes pour la plupart, et les lavandiculteurs emploient des traitements chimiques pour protéger leurs cultures. Au grand dam des apiculteurs qui déplorent parfois des intoxications d’abeilles…

 
Le miel de sapin
 
Les sapins ne « fleurissent » pas et pourtant le miel de sapin est considéré comme un des miels les plus nobles et les plus recherchés. Malgré des miellées très capricieuses qui rendent les récoltes très aléatoires, uniquement produites dans quelques zones privilégiées, ce miel connu et reconnu mais bien trop rare fait le bonheur des gourmets. Il est vrai que pour le produire, il faut les bons sapins, les bons pucerons et le bon temps… il est peu fréquent que ces trois paramètres soient réunis !
 
 

 
On récolte du miel de sapin dans les Vosges, en Alsace, dans le Jura et en Auvergne.
 
 

 
La miellée est imprévisible. Elle peut démarrer en trombe et en trois ou quatre jours les abeilles ont rempli une hausse et puis s’arrêter spontanément puis repartir quelques jours après ou se prolonger durant plusieurs semaines.
 
 

 
Dès lors la récolte est aussi irrégulière. Soit extraordinaire, soit inexistante, soit à peine moyenne. Pour les apiculteurs spécialistes du sapin, en dix années de récolte, il y en a trois d’excellentes, trois d’à peine moyennes et quatre nulles. La roulette russe en quelque sorte.
 
 

 
Le miel de sapin à une belle couleur très foncée, irisée de vert en Alsace et dans les Vosges, et plus noire encore dans le Massif central.
 
 

 
Riche en arôme, exhalant des parfums délicats de résine, son goût se révèle malté, légèrement balsamique tout en conservant néanmoins une douceur caractéristique.
 
 

 
Le miel de sapin ne cristallise pratiquement jamais. Il demeure très longtemps liquide ou sirupeux et se conserve ainsi parfaitement durant très longtemps.
 
 

 
Au-delà de ses atouts gastronomiques, le miel de sapin est réputé pour ses qualités anti-anémique, antiseptique et diurétique car il est extrêmement riche en oligoéléments comme le magnésium, le bore, le fer ou le cuivre. Un vrai cocktail bénéfique pour la santé !
 
[image: i0314.jpg]Le miel de sapin des Vosges bénéficie d’une appellation d’origine contrôlée, la première accordée en France et leurs collègues alsaciens ont, eux, obtenu une indication géographique protégée. Ces deux signes de qualité leur permettent de différencier leurs miels des miels d’importation et notamment de Pologne. Mais les tonnages concernés sont très faibles…

 
Le miel de colza
 
Depuis les années 1960, cette plante est très largement cultivée dans de nombreuses régions de France pour la production d’huile alimentaire. Dès le mois d’avril, ces vastes parcelles éclairent les campagnes de leur jaune lumineux pour le plus grand plaisir de l’œil et des apiculteurs. Si la température est suffisamment douce et si les variétés sont nectarifères, les champs vrombissent d’abeilles qui butinent avec énergie le nectar de ces fleurs de crucifères qui ont fait le bonheur des producteurs de miel en zone de grandes cultures pendant des décennies.
 
 

 
Le colza est cultivé dans le Centre, le Grand Ouest, le Sud-Ouest, le Bassin parisien, l’Est de la France et la région lyonnaise.
 
 

 
La floraison commence dès le mois d’avril pour se poursuivre jusqu’à début mai. Très brutale et très intense, elle peut perdurer durant deux à trois semaines.
 
 

 
La récolte de miel de colza est plutôt régulière. Mais ces dernières années sont apparues de nouvelles variétés moins attractives pour les abeilles et des traitements avec des produits potentiellement dangereux pour les abeilles, comme le Cruiser, ont été employés… Dans beaucoup d’endroits, les abeilles parfois ont boudé les fleurs, privant l’apiculteur d’une récolte ou, pire, les colonies ont subi des dépopulations massives ou sont même mortes.
 
 

 
Le miel de colza n’est jamais aussi bon que lorsqu’il contient des nectars de fruitiers, de pissenlit, d’aubépine qui lui donnent des arômes floraux et des saveurs fruitées. Il est alors souvent vendu sous l’appellation « miel de printemps ». Lorsqu’il est trop pur, il peut exhaler une odeur de chou qui, si elle est trop intense, peut déplaire au consommateur.
 
 

 
Très clair à l’état liquide, le miel de colza se cristallise très vite, en quelques jours seulement, et prend alors une texture très agréable et très fine. Sa couleur se teinte alors de gris clair à presque blanc ivoire.
 
[image: i0315.jpg]Le miel de colza doit être récolté dès la fin de la récolte car si le temps se refroidit, il peut cristalliser dans les rayons et ne peut être extrait. Dès que les hausses sont dans la miellerie, surtout si vous ne disposez pas d’une chambre chaude, n’attendez pas pour extraire vos cadres ! Si vous tardez, il sera trop tard…
 
 

 
La conservation du miel de colza est très bonne mais si le printemps est pluvieux, son taux d’humidité peut excéder 18 % et dans ce cas, en quelques mois il peut commencer à fermenter.

 
Le miel de tournesol
 
Des années 1970 jusque dans les années 1995, les tournesols cultivés à très grande échelle ont constitué une véritable manne pour les apiculteurs installés en zones de grandes cultures car sur ces immenses étendues, les abeilles pouvaient récolter des quantités de miel exceptionnelles. Compte tenu de la moyenne très élevée de récolte et des centaines de milliers d’hectares cultivés, le miel de tournesol représentait alors à lui tout seul, plus de la moitié de la production française… Mais dès l’arrivée des traitements systémiques, ce fut une véritable hécatombe dans les ruches et une chute de production spectaculaire… Aujourd’hui, de plus en plus d’apiculteurs fuient ces zones devenues mortifères pour les colonies d’abeilles. Un comble !
 
 

 
On peut toujours et encore récolter ce miel notamment dans le Grand Ouest, le Sud-Ouest et le Centre.
 
 

 
La floraison perdure durant plusieurs semaines au mois de juillet et au début août.
 
 

 
La récolte se déroule vers la mi-août. Bien que très amoindrie, son intensité varie en fonction de la nature des sols, des incidences climatiques, de l’hygrométrie de l’air et des variétés cultivées. Lorsque tous les paramètres favorables sont réunis comme dans le Centre ou dans le Grand Ouest, les récoltes peuvent être encore abondantes, alors que sur les pourtours méditerranéens, elles sont toujours inexistantes…
 
 

 
La couleur du miel rappelle la couleur de pétales des capitules de tournesol, oscillant entre un beau jaune vif et un jaune paille.
 
 

 
Le miel de tournesol est doux. Son arôme est léger, ses saveurs, florales. Il est apprécié par les consommateurs de miel qui préfèrent les miels peu typés.
 
 

 
Sa conservation est excellente et sa cristallisation assez rapide est fine.
 
 

 
Le miel de tournesol est très riche en oligoéléments et donc bénéfique pour notre organisme. Mélangé au colza et au châtaignier, il rentre pour une part importante dans les assemblages de miels élaborés par les conditionneurs pour proposer des miels toutes fleurs aux couleurs et aux saveurs régulières.

 
Le miel de tilleul
 
Ce miel, produit toutefois en moindre quantité, bénéficie d’une très belle renommée et est recherché par des consommateurs fidèles et souvent exclusifs ! Il est utilisé comme miel de bouche mais aussi pour sucrer les tisanes… de tilleul par exemple en hiver, pour calmer la toux ou favoriser un sommeil réparateur.
 
 

 
Pour récolter ce miel, il est indispensable de disposer de forêts ou du moins de plusieurs bosquets de tilleuls. C’est le cas dans plusieurs secteurs des massifs pyrénéens et alpins, dans le Massif central ou dans l’Est. On peut également en déguster dans le Bassin parisien et même… au cœur de la capitale car les abeilles se régalent de butiner les fleurs des milliers d’arbres plantés le long des avenues ou dans les cimetières.
 
 

 
La floraison, violente et rapide, débute à la fin juin et s’achève début juillet. Elle peut être compromise par des pluies d’orages qui lavent les fleurs ou des chaleurs intenses qui assèchent la sécrétion du nectar.
 
 

 
La récolte s’avère plutôt régulière sans être pléthorique lorsque les conditions météorologiques sont favorables.
 
 

 
De couleur ambrée, plus ou moins clair, le miel de tilleul prend des teintes jaunes, plus ou moins soutenues, lorsqu’il se cristallise.
 
 

 
Ses arômes mentholés, balsamiques et persistants comme ses saveurs puissantes, parfois presque entêtantes, caractérisent ce miel réputé pour sa douceur. On peut déceler parfois une légère amertume en fin de bouche.
 
 

 
La cristallisation, le plus souvent en granulation moyenne, intervient plus ou moins vite selon la nature des autres nectars avec lesquels il est mélangé. La conservation est bonne à condition cependant que la teneur en eau ne soit pas trop élevée. La consommation de miel de tilleul est conseillée aux personnes nerveuses et insomniaques.
 
[image: i0316.jpg]Durant très longtemps, la France a été un grand pays producteur de fleurs de tilleul pour les tisanes et les infusions, et la région de Buis-les-Baronnies à côté du mont Ventoux en Provence en était la capitale incontestée. Mais aujourd’hui, les fleurs arrivent de Roumanie et une grande part du miel de tilleul en provenance des pays de l’Est… En revanche, l’aubier du Roussillon, réputé pour ses qualités diurétiques très efficaces pour soulager en particulier les malades victimes de calculs rénaux, est toujours prélevé dans le Vallespir au pied du Canigou sur des tilleuls sauvages.

 
Le miel de luzerne
 
Parfois associé au sainfoin, le miel de luzerne a été jusque dans les années 1960 l’ambassadeur incontesté de l’apiculture française. Il est vrai que cette plante était alors amplement cultivée partout en France pour permettre l’alimentation des chevaux durant toute l’année. Mais le développement des engins à moteur et surtout les nouvelles cultures, comme le tournesol ou le colza, ont entraîné son déclin et réduit considérablement son emprise. Il semblerait toutefois que, comme le sainfoin ou le trèfle violet, cette légumineuse bénéficie d’un certain regain d’intérêt auprès des pouvoirs publics !
 
 

 
La luzerne est encore cultivée dans les grandes plaines, notamment dans la région Champagne-Ardenne, dans le Bassin parisien et en moyenne montagne. Pour les apiculteurs, c’est une véritable aubaine !
 
 

 
En raison des coupes successives, les floraisons s’échelonnent de la fin mai à la fin septembre et les abeilles peuvent butiner les hampes florales au fur et à mesure de leur éclosion durant plusieurs jours. Si les agriculteurs ne fauchent pas la luzerne avant la floraison, les récoltes, très régulières, peuvent être alors importantes et dans ce cas, il n’est pas rare que l’apiculteur récolte plusieurs hausses !
 
 

 
Le miel de luzerne se caractérise par son arôme délicat et son goût très doux. Très discrètement fruité, il peut rappeler parfois le miel d’acacia.
 
 

 
Il est réputé pour ses qualités énergisantes et sa consommation est recommandée aux sportifs ou aux personnes âgées ou convalescentes.
 
 

 
Très clair, doré au moment de la récolte, le miel de luzerne, lorsqu’il se cristallise, prend une texture très fine appréciée par les consommateurs et une belle robe ivoire.
 
[image: i0317.jpg]En 1932, on cultivait un million trois cent mille hectares de luzerne. En 1962, à son apogée, c’était près d’un million sept cent mille hectares. Depuis la chute est inexorable… Aujourd’hui, cette culture représente moins de trois cent mille hectares… Une fois déshydratée, la luzerne est transformée en granulé.

 
Le miel de romarin
 
Réputé dès l’époque romaine sous l’appellation « miel de Narbonne » où il était prisé par les gastronomes de la noblesse romaine qui le faisaient alors venir en bateau, ce miel est récolté uniquement dans les garrigues et les collines ensoleillées du Sud de la France. Mais la disparition des troupeaux de brebis et de chèvres comme celui de mon grand-père, qui, à la fin de l’été, transhumaient de la montagne vers ces espaces plus cléments pour hiverner, leur a été préjudiciable. En broutant les rameaux, les animaux effectuaient une taille qui renforçait la plante et l’obligeait à développer des rameaux plus vigoureux. Aujourd’hui, les romarins deviennent très grands mais végètent et portent moins de fleurs…
 
 

 
Les apiculteurs récoltent du miel de romarin en Provence mais surtout en Languedoc-Roussillon et en particulier dans le massif de la Clape où des ruchers entiers sont transhumés pour produire ce miel si délicat.
 
 

 
La floraison de manière éparse se déroule durant presque tout l’hiver mais commence de manière intense avec les premières belles journées de la fin février et du mois de mars. La production de nectar est persistante et régulière car les fleurs d’un même rameau éclosent les unes après les autres en s’échelonnant sur quelques semaines.
 
 

 
La récolte s’effectue vers la fin avril ou au début mai avant la floraison des thyms. Mais plus la floraison est intense et resserrée et plus la récolte est importante. À l’inverse, plus la floraison est étalée et moindre est la récolte ! Les fleurs de romarins sont sensibles à la gelée, à la sécheresse et aux longues périodes de vent du nord qui altère la sécrétion de nectar.
 
 

 
Le miel de romarin est jaune très clair et limpide lorsqu’il est récolté. Lorsqu’il cristallise quelques semaines après, il blanchit et s’irise de jaune pâle et de gris.
 
 

 
Ses arômes sont discrètement floraux mais ses saveurs douces et délicates au goût d’amande persistent longuement en bouche.
 
 

 
Sa conservation est excellente.
 
 

 
Le miel de romarin est recommandé pour les personnes atteintes d’insuffisances hépatiques, digestives et vésiculaires. Il contient certains oligoéléments comme le bore, le calcium ou le cuivre.


 



Chapitre 14
 
Les dix miels les plus rares
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: triangle.jpg] Du miel d’arbousier au miel de saule
 
	[image: triangle.jpg] Dix miels monofloraux particulièrement rares


 
 

 
Je vous invite ici à découvrir des miels monofloraux, particulièrement rares, que l’on ne peut récolter que sur de petits terroirs spécifiques où la densité d’un type de fleurs permet des productions très rares, souvent inégales, parfois exceptionnelles qui dépendent de miellées souvent capricieuses et plus que tout, des conditions météorologiques avant et pendant la floraison… Cela fait beaucoup de paramètres !
 
Le miel d’arbousier
 
Alors que les miels sont tous réputés pour leur douceur emblématique même si certains sont plus ou moins corsés, il en est un qui se différencie de tous les autres par son amertume : le miel d’arbousier. Et il est tellement amer que jusqu’à une dizaine d’années, les apiculteurs ne le récoltaient pas mais gardaient les cadres de hausses remplis de ce miel pour nourrir les ruches au printemps ! Non seulement il était déclassé par les négociants mais ils le fuyaient comme la peste. Avec l’évolution du goût des consommateurs pour des miels aux fortes personnalités, le miel d’arbousier a acquis ses lettres de noblesse et est très recherché aujourd’hui !
 
 

 
Le miel d’arbousier est récolté dans les maquis du Sud de la France et en Corse où il est devenu un ambassadeur de l’apiculture insulaire.
 
 

 
La floraison est très tardive. Elle commence à la fin octobre pour s’achever parfois au début du mois de décembre. Les bouquets de fleurs blanches en clochettes semblables à celles du muguet, fleurissent alors que les fruits, semblables quelque peu aux litchis, arrivent à maturité et prennent une belle teinte rouge vif.
 
 

 
En règle générale, la récolte s’effectue durant le mois de novembre avant l’arrivée des grands froids. Sans être très importante, elle est plutôt régulière même si les sécheresses prolongées comme les gelées précoces en réduisent sensiblement l’ampleur.
 
 

 
Le miel d’arbousier est très sombre lorsqu’on le récolte, presque noir mais lorsqu’il se cristallise, il s’éclaircit et prend une couleur marron plus ou moins soutenue.
 
 

 
Le parfum du miel d’arbousier, légèrement boisé et épicé, est puissant mais très agréable. En revanche, sa saveur surprend par son amertume inhabituelle. Si l’on parvient à passer ce cap qui décourage de nombreuses personnes, on est alors agréablement séduit par son goût épicé et ses fragrances orientales.
 
 

 
La conservation de ce miel est très bonne. Mais attention, il cristallise très rapidement et il peut prendre parfois une granulation grossière…
 
 

 
Le miel d’arbousier est recherché par les amoureux de miels forts et robustes, de plus en plus nombreux.
 
[image: i0318.jpg]Alors que le miel d’arbousier est amer, les fruits de cet arbre sont fades et la confiture d’arbouse, élaborée en Corse, très douce !

 
Le miel de bruyère callune
 
Comme le châtaignier, le miel de bruyère callune était le mal-aimé des miels français jusque dans les années 1960. Aujourd’hui, paradoxalement, c’est un des miels les plus recherchés et la quasi-totalité de la production française est achetée par les négociants allemands pour leurs clients outre-Rhin qui en sont friands ! Mais la production est en fort déclin car de nombreuses prairies de montagnes qui étaient tapissées de bruyère ont laissé la place à des plantations de pins, d’autres ont été broyées pour laisser la place aux herbages et comme pour le romarin l’absence de troupeaux est préjudiciable aux bruyères…
 
 

 
Les vastes étendues violacées propices à cette production sont encore présentes dans les Landes, en Auvergne, les Cévennes et les Pyrénées. La floraison est unique : elle débute en montagne à plus de 1 000 mètres d’altitude dès la fin août pour finir à la fin octobre dans les piémonts cévenols à 300 mètres d’altitude !
 
 

 
La récolte est particulièrement capricieuse et les belles années sont rares. La sécrétion de nectar est annihilée par la sécheresse, la canicule, le vent du nord, les gelées et les pluies… Mais en revanche un orage peu violent peut s’avérer salutaire !
 
[image: i0319.jpg]Une fois désoperculé, en raison de sa consistance gélatineuse, le miel de bruyère ne coule pas ! Sans une manipulation supplémentaire, il ne peut pas être extrait. Il faut donc employer une « picoteuse » qui de manière mécanique à l’aide d’aiguilles envoie une goutte d’air microscopique au fond de chaque cellule, ce qui permet de décoller la goutte de miel…
 
 

 
Le miel de bruyère est ambré, légèrement rougeâtre. Sa structure gélatineuse l’empêche de se cristalliser rapidement mais s’il se solidifie, il devient brun orangé et sa granulation peut être grossière.
 
 

 
Le miel de bruyère callune est très humide. Sa conservation est aléatoire. La solution la plus efficace pour réduire cette hygrométrie est de déshumidifier le miel dans les hausses en les laissant dans une pièce chaude avec… un déshumidificateur durant trois ou quatre jours !
 
 

 
Ce miel exceptionnel est recommandé aux personnes sujettes aux coliques néphrétiques, fatiguées ou convalescentes. Il est particulièrement riche en oligoéléments comme le fer, le souffre, le manganèse, le bore ou le baryum, tous indispensables à notre organisme.

 
Le miel de framboisier
 
Rares sont les apiculteurs qui ont le privilège de pouvoir récolter ce miel exceptionnel. Seuls ceux qui disposent de sous-bois lumineux en moyenne montagne, propices à l’épanouissement de vastes massifs de framboisiers sauvages, peuvent envisager une telle production. Mais attention ! Si les jeunes plantations de conifères constituent d’excellents emplacements car les framboisiers comme les ronces adorent ces espaces ouverts, ils peuvent perdre toute leur valeur dès que les arbres ont poussé et que leur ombre a étouffé toute la végétation du sol… Quelques années suffisent !
 
 

 
On peut récolter le miel de framboisier dans certaines forêts clairsemées de l’Est de la France, des Alpes, du Massif central ou des Pyrénées…
 
 

 
La floraison, très intense, est particulièrement attractive pour les abeilles qui délaissent alors les autres fleurs. Selon les incidences climatiques et l’exposition, elle commence vers la mi-juin ou le début juillet et perdure en moyenne deux à trois semaines.
 
 

 
La récolte est très capricieuse car la miellée dépend de manière déterminante des conditions climatiques. Elle disparaît en cas de pluie, de canicule ou de gels tardifs… En outre pour bénéficier de cette source de nectar exceptionnelle, les colonies doivent être très populeuses ! Les semaines précédentes sont donc essentielles !
 
 

 
À l’extraction, le miel de framboisier est clair, légèrement ambré, parfois irisé de vert. Une fois cristallisé, il prend différentes teintes de jaune, du jaune paille au jaune citron ou au jaune orangé.
 
 

 
Discrètement aromatisé, ce miel est riche de saveurs délicates, florales et suaves, qui réjouissent les plus fins des gourmets.
 
 

 
Sa conservation est excellente. Attention sa cristallisation est très rapide mais sa texture devient alors très fine.
 
 

 
Le miel de framboisier est particulièrement apprécié des chefs cuisiniers lors de l’élaboration en particulier de desserts subtils…
 
 

 
Les cultures de framboisiers peuvent permettre également la production de ce miel rare mais si cette culture semble connaître un nouvel essor, la France importe toujours de grandes quantités de fruits en provenance du Canada mais aussi des Balkans.

 
Le miel de pissenlit
 
Si partout en France, le nectar des fleurs de pissenlit participe à l’élaboration de nombreux miels au printemps, la production d’un miel majoritairement composé de nectar de pissenlit est rare et uniquement réservée aux apiculteurs situés en montagne lorsque les prairies qui environnent les ruchers se couvrent de millions de fleurs jaunes. Mais le développement des prairies artificielles comme l’emploi de désherbants sélectifs qui visent à éradiquer cette plante considérée à tort comme sans valeur, réduisent les surfaces de pissenlits. Pour le plus grand malheur des apiculteurs et des… consommateurs !
 
 

 
Pour le bonheur des yeux et des papilles, on peut encore contempler ces vastes étendues jaunâtres dans les prairies de montagne du Massif central, des Pyrénées ou des Hautes-Alpes.
 
 

 
La floraison éclate à la fin avril ou début mai selon l’altitude et les conditions climatiques… si le temps s’y prête, c’est-à-dire s’il fait chaud, un peu humide et pas de vent, elle peut être très intense et ne perdurer que quelques jours seulement.
 
 

 
La récolte a lieu dès la fin de la floraison et, comme celle-ci, est très irrégulière. Pour pouvoir profiter de cette miellée, les colonies doivent être particulièrement développées. Si ce n’est pas le cas, elles en profiteront pour se renforcer mais l’apiculteur ne pourra pas envisager la moindre récolte. En revanche si les colonies sont très populeuses et que le temps est mauvais, froid ou pluvieux, les abeilles peuvent rapidement manquer de provisions et être menacées par la famine. Quitte ou double, c’est le propre des premières miellées précoces !
 
 

 
La couleur du miel de pissenlit est jaune éclatant et lorsqu’il cristallise très peu de temps après avec une granulation très fine, il prend la couleur de la fleur, un beau jaune intense et soutenu !
 
 

 
Le miel de pissenlit se caractérise par son arôme légèrement ammoniaqué. Ses saveurs florales, très douces, séduisent les amateurs de miels doux.
 
 

 
En cas de printemps humide, le miel de pissenlit peut être chargé en eau et si l’on n’y prend pas garde, sa conservation peut en être altérée. Déshumidifiée pendant deux ou trois jours, elle en sera amplement améliorée.
 
 

 
Comme la plante qui est consommée de différentes manières en salade, en soupe… le miel de pissenlit est réputée diurétique.

 
Le miel de rhododendron
 
Ce miel si particulier est très rare. Il ne peut être produit que sur des terroirs très spécifiques situés en haute montagne où pousse cet arbuste. Et naturellement la miellée est confrontée aux contraintes climatiques inhérentes à ces hautes altitudes qui commencent à devenir hostiles pour les abeilles… Mais lorsque les conditions météorologiques se montrent favorables, les apiculteurs chanceux peuvent parfois extraire en quantité non négligeable ce miel si recherché par les consommateurs.
 
 

 
Dès la fin juin, les rhododendrons forment des massifs de fleurs rose vif. S’ils sont resserrés, ils constituent de véritables tapis qui illuminent les sous-bois de leur teinte éclatante. Hélas, on ne peut avoir le privilège de les contempler que dans les Alpes et dans les Pyrénées entre 1 000 et 1 800 mètres d’altitude…
 
 

 
La miellée peut perdurer durant quelques semaines. Mais les gelées tardives, les pluies, les températures basses, nocturnes et matinales, comme les brouillards matinaux l’amoindrissent grandement.
 
 

 
La récolte a lieu à la fin du mois de juillet ou au début du mois d’août. Très variable, à l’image de la miellée, elle peut être inexistante ou plus généreuse.
 
 

 
Le caractère délicat de ce miel aux arômes légers et aux saveurs florales subtiles, légèrement boisées, rappelle quelque peu le miel de romarin.
 
 

 
Comme ce dernier, très clair à l’état liquide, il blanchit en se cristallisant et prend alors une texture très fine. Sa conservation est excellente.
 
[image: i0320.jpg]Il existe plusieurs centaines de variétés de rhododendron de par le monde et certaines d’entre elles sécrètent un nectar qui peut s’avérer toxique pour l’homme. Xénophon dans ses écrits, raconte la mésaventure d’une armée qui après avoir consommé du miel de rhododendron avait été décimée par une intoxication.
 
 

 
Aujourd’hui, la consommation d’une cuillerée à soupe quotidienne est recommandée aux personnes qui subissent une chimiothérapie car cela amoindrirait très nettement les effets indésirables de ce traitement. La toxicité, à dose homéopathique, contenue dans ce miel exciterait-elle les défenses immunitaires de l’organisme ? C’est une hypothèse qui mériterait d’être examinée de manière scientifique.

 
Le miel de sarrasin
 
Ce miel fut durant des décennies l’apanage de l’apiculture bretonne. Peu prisé par les consommateurs comme miel de bouche, il était largement employé pour la fabrication du pain d’épice et de l’hydromel, le fameux chouchen. Mais la culture de sarrasin ou blé noir, réservée aux sols pauvres et acides, a bien failli disparaître totalement, emportée par l’évolution de l’agriculture moderne qui s’est détournée de cette pseudo-céréale. Au XIXe siècle, on estimait les surfaces cultivées en blé noir à plus de 700 000 hectares. En 1960, elles représentaient 160 000 hectares en Bretagne et à peine 4 000 à 5 000 hectares aujourd’hui. La farine de la plupart de nos crêpes bretonnes provient en très grande partie des pays étrangers, de Chine, de Pologne ou du Canada ! Mais un regain d’intérêt se manifeste pour cette culture. Il ne faut donc pas désespérer !
 
 

 
Le sarrasin est présent en Bretagne, en région Centre et sur quelques parcelles éparses dans le Massif central.
 
 

 
Les fleurs groupées en grappes serrées, de couleur blanche ou rose sont longuement visitées par les abeilles et la floraison perdure durant plusieurs semaines ! La miellée est plutôt régulière même si elle est très sensible à la sécheresse, au vent du nord et aux orages… Mais attention, seules les variétés anciennes sont mellifères. Les nouvelles, souvent des hybrides, sont boudées par les abeilles !
 
 

 
Le miel de sarrasin, très épais, est ambré soutenu à l’état liquide, puis devient brun lorsque survient, quelques mois après la récolte, la cristallisation en granulation fine.
 
 

 
Son arôme, légèrement boisé, est très discret. En revanche, le goût puissant du miel ce sarrasin est très spécifique : il exhale des saveurs de terre mouillée et de bois caractéristiques. Il ne laisse pas indifférent, ou on le déteste ou on l’adore ! Comme le châtaignier ou l’arbousier, il fait le bonheur des amateurs de miels typés qui apprécient son fort caractère !
 
 

 
Considéré comme un excellent reconstituant, le miel de sarrasin est conseillé aux personnes fatiguées, anémiques ou convalescentes.
 
 

 
Et une galette de blé noir au miel de sarrasin accompagnée d’un verre de chouchen, quel régal !

 
Le miel de cerisier
 
Contrairement à ce que pourrait laisser supposer les grandes surfaces de vergers de cerisiers encore présentes sur notre territoire, la production de ce miel subtil demeure confidentielle. La floraison est souvent trop précoce pour que les colonies d’abeilles, pas encore assez développées, puissent emmagasiner dans les hausses le nectar en très grande quantité. Le plus souvent cette miellée sert surtout à dynamiser les ruches. Et très souvent, les nectars d’autres fleurs comme ceux des pissenlits ou des trèfles qui fleurissent en même temps, altèrent la typicité de ce miel rare !
 
 

 
On ne trouve donc du miel de cerisier que dans les zones de production de… cerise. Comme la vallée du Rhône, la Provence et le Languedoc-Roussillon.
 
 

 
La floraison débute en plaine dès le mois de mars, se poursuit en avril sur les coteaux et au début mai en montagne. La miellée est régulière mais est souvent altérée par les périodes de froid, les gelées matinales et les pluies diluviennes.
 
 

 
Les récoltes de miel de cerisier sont donc hélas exceptionnelles !
 
 

 
À la récolte, sa couleur est ambrée, irisée de teintes rougeâtres. La cristallisation survient très tardivement et la granulation est alors plus ou moins fine… Il prend alors des teintes jaune pâle tirant vers le gris.
 
 

 
Ce miel peu aromatisé, plutôt discret, sécrète en revanche des saveurs fruitées proches de celles de la cerise ou du pruneau.
 
 

 
Le miel de cerisier est réputé pour ses propriétés diurétiques.
 
[image: i0321.jpg]Jusque dans les années 1960, il existait des centaines de variétés de cerises, précoces ou plus tardives, qui permettaient un échelonnement des floraisons bénéfiques pour les abeilles durant plus d’un mois. Mais avec la mise en place de vergers sur de vastes surfaces, moins d’une dizaine de variétés sont aujourd’hui cultivées et la miellée se réduit à deux ou trois semaines maximum… Par ailleurs, comme pour l’ensemble des fruits à l’exception des fruits à coques comme les noix, les surfaces de vergers se réduisent considérablement ces dernières années.

 
Le miel de thym
 
Cette plante aromatique sauvage, présente parfois en très grande quantité dans les garrigues méditerranéennes ou les plateaux calcaires du Sud de la France comme le causse du Larzac, permet la production d’un miel de très grande qualité mais hélas fort rare. Car la plante elle-même souffre des grandes gelées, des sécheresses et des canicules persistantes, comme celle de 2003 qui a fait dépérir de nombreux plants, et de l’évolution des paysages qui, de plus en plus boisés, deviennent alors peu propices à son épanouissement. La plupart des miels commercialisés en France proviennent d’Espagne, de Grèce ou de Turquie où ils constituent un fleuron de l’apiculture locale.
 
 

 
Si la floraison est régulière, la miellée est capricieuse car d’une part, la sécrétion de nectar dépend de l’hygrométrie et de la température mais d’autre part, assez souvent, exposées à la pluie, au froid, ou aux vents persistants, les abeilles ne peuvent pas toujours bénéficier de ces ressources mellifères au grand dam des apiculteurs.
 
 

 
La floraison a lieu vers la mi-mai. Très intense, elle ne dure que quelques jours mais pour les butineuses, c’est une véritable manne dont il faut profiter durant un laps de temps très court, une quinzaine de jours maximum, et qui n’attend pas !
 
 

 
Avant qu’il ne soit altéré par de nouvelles miellées comme celle du dorycnium, les producteurs procèdent à sa récolte dès la fin de la floraison. Généreuse, faible ou inexistante au fil des années…
 
 

 
Le miel de thym est un miel ambré aux teintes jaunes, brunes ou orangées à l’extraction qui s’éclaircit légèrement lorsqu’il se cristallise quelques jours après. La granulation peut parfois être grossière.
 
 

 
Ses arômes puissants embaument et ses saveurs intenses, rondes, perdurent longtemps en bouche. C’est un miel pour les amateurs de miels racés !
 
 

 
À l’image de la plante qui est réputée pour ses qualités médicinales, le miel de thym est réputé pour ses pouvoirs antiseptiques. Il est recommandé en cas de maladies infectieuses, respiratoires ou digestives. Il est aussi tonifiant et revigorant. Enfin, les scientifiques ont démontré ses extraordinaires pouvoirs cicatrisants et il est fréquemment employé aujourd’hui dans les services hospitaliers pour le traitement des plaies.

 
Le miel de houx
 
S’il est fréquent de déguster du miel de houx en Amérique du Nord, au Canada notamment et en Amérique du Sud, au Chili au Paraguay ou en Uruguay, il est exceptionnel de pouvoir en consommer d’origine française. Les forêts composées principalement de cette essence sont, en effet, très rares et comme la miellée est très brève, les conditions météorologiques doivent être optimums pour laisser une chance aux abeilles de pouvoir en butiner le nectar… Compte tenu de ces éléments, très peu d’apiculteurs se lancent dans cette aventure. C’est dommage car les consommateurs sont demandeurs de ce genre de miels vraiment exceptionnels.
 
 

 
Les terroirs potentiels, exceptionnels, sont disséminés sur l’ensemble de notre territoire et seule l’observation de l’apiculteur comme ses connaissances botaniques lui permettront de déceler un emplacement favorable pour installer un rucher temporaire uniquement voué à cette production hypothétique.
 
 

 
La floraison est très intense et spectaculaire. Durant une petite semaine, courant juin, les arbres, parfois très grands, au feuillage vert brillant, se parent d’une multitude de petites fleurs blanches très attractives pour les abeilles.
 
 

 
Pour profiter de cette opportunité, les colonies doivent être particulièrement populeuses et durant ces dix jours, il doit faire beau, assez chaud sans trop, sans un souffle de vent ! Le moindre refroidissement, des orages violents ou simplement une période de mauvais temps ont des effets irréversibles…
 
 

 
Ce miel ambré demeure longtemps liquide. Ensuite lorsqu’il cristallise en granulation fine, il prend de belles teintes cuivrées.
 
 

 
Très aromatisé, il se caractérise par des saveurs boisées, subtiles, très agréables, et est réputé pour ses qualités énergisantes et diurétiques.
 
 

 
Hormis dans les forêts où il pousse naturellement, le houx est cultivé en France dans les parcs et jardins pour ses qualités ornementales. Mais pas en densité suffisante pour produire un miel de cru ! En Amérique du Sud, les feuilles d’un houx spécifique, ilex paraguariensis, une fois torréfiées et broyées, servent à préparer le maté, une infusion préparée dans une petite calebasse qui remplace le thé.

 
Le miel de saule
 
Dans de nombreuses régions, la miellée de saule est la première miellée véritable. Très précoce, cette floraison généreuse favorise un développement exceptionnel des colonies en dopant la ponte de la reine. Les ruches sont alors parfaitement prêtes pour récolter le nectar des miellées suivantes. Mais si les conditions météorologiques des semaines précédant cette floraison ont été favorables et si les ruches sont déjà assez populeuses, les apiculteurs peuvent alors récolter ce miel de saule bien trop rare.
 
 

 
Seuls les saules marsault permettent cette production. Ils poussent un peu partout en France mais pour espérer récolter du miel, leur nombre doit être important dans l’environnement du rucher. C’est le cas dans l’Ouest, en Bretagne principalement, où les densités de saules sont pléthoriques.
 
 

 
Apparaissant bien avant la pousse des feuilles, la floraison débute en basse altitude dès la fin février pour s’achever au mois d’avril en montagne. Les abeilles butinant les minuscules fleurs jaune pâle disposées sur des chatons sur lesquelles elles prélèvent du pollen et du nectar en grande quantité si la température est suffisamment douce.
 
 

 
La récolte très exceptionnelle – comme nous l’avons compris ! – s’effectue dès la fin de la floraison. Elle n’est possible voire importante que lorsque toutes les conditions indispensables à cette miellée sont réunies.
 
 

 
Le miel de saule est jaune légèrement irisé de vert lorsqu’il est extrait. Puis, quand il se solidifie très longtemps après, il prend des teintes brunes, plus ou moins soutenues. Sa granulation est généralement fine.
 
 

 
Très parfumés, ses arômes floraux sont très agréables et ses saveurs douces, subtilement boisées.
 
[image: i0322.jpg]Traditionnellement les feuilles de saule étaient employées dans la pharmacopée populaire pour leurs qualités fébrifuges et analgésiques. À la fin du XIXe, les chimistes ont découvert dans les feuilles de saule l’acide salicylique à partir duquel est élaborée une molécule qui est employée dans un médicament très célèbre et toujours efficace : l’aspirine.


 



Chapitre 15
 
Dix recettes au miel…
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: triangle.jpg] Du magret, du filet mignon, du porc, du lapin au miel
 
	[image: triangle.jpg] Des légumes et des fruits confits ou braisés au miel
 
	[image: triangle.jpg] Et des desserts !


 
 

 
De plus en plus de cuisiniers emploient du miel dans leurs recettes. Pour le plus grand bonheur de nos papilles. Mais si le miel devient un excellent ingrédient pour une cuisine élaborée, à l’inverse, il ne faut surtout pas en mettre partout, systématiquement, à tort et à travers !
 
 

 
Très gourmand et adorant préparer quelques petits plats pour la famille ou les amis – dans mon plus jeune âge, j’avais même pensé devenir cuisinier ! –, je vous propose quelques-unes de mes recettes simples, réalisables par tous et qui feront le bonheur de vos convives. Sans coup férir !
 
 

 
Des recettes gagnantes, des classiques, qui vous obligeront à augmenter votre cheptel car le miel récolté dans vos ruches n’y suffira pas ! J’en suis sûr !
 
Magrets de canard au miel
 
Très facile à réaliser et pourtant toujours apprécié ! Le bon choix par excellence !
 
Ingrédients (4 personnes) :
 
2 magrets de canard
 
2 cuil. à soupe de miel, si possible un peu corsé
 
Thym et romarin
 
Fleur de sel
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Préparation :
 
 

 
Faites mariner les magrets dans un plat avec le miel, le thym, le romarin, du sel et du poivre (facultatif).
 
 

 
Faites chauffer une poêle, et mettez-y à cuire les magrets côté peau pendant 6 à 8 minutes pour les débarrasser de leur graisse.
 
 

 
Puis, retournez du côté chair et diminuez le feu pendant 5 minutes.
 
 

 
Retirez les viandes et mettez-les sur du papier absorbant pendant quelques minutes.
 
 

 
Coupez-les en tranches fines et dressez-les sur un plat.


 
Filet mignon de porc au miel
 
Un de mes plats préférés…
 
Ingrédients (4 personnes) :
 
2 oignons
 
500 g de filet mignon de porc
 
5 cuil. à soupe de miel liquide, de châtaignier par exemple
 
6 cl de vinaigre de miel
 
2 cuil. à soupe de sauce soja
 
2 cuil. à café de gingembre en poudre
 
1 petite boîte de tomates concassées
 
Sel, poivre
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Préparation :
 
Émincez les oignons et faites-les dorer quelques instants dans une sauteuse avec quelques gouttes d’huile d’olive.
 
 

 
Coupez le filet mignon en tranches d’1 cm environ, faites-les revenir avec les oignons pendant 3 minutes, puis ajoutez le gingembre.
 
 

 
Ajoutez le miel, le vinaigre de miel et la sauce soja. Mélangez et laissez revenir à feu moyen pendant 5 minutes.
 
 

 
Salez, poivrez, versez les tomates concassées, mélangez et laissez mijoter à feu doux pendant 25 minutes…
 
 

 
Vous pouvez servir ce plat bien chaud accompagné de riz ou de pommes de terre cuites à la vapeur, des rattes de préférence !


 
Poulet au miel et aux amandes
 
Un plat tout simple qui met la table en fête !
 
Ingrédients (4 personnes) :
 
4 morceaux de poulet (blancs ou cuisses de préférence)
 
 

 
6 cuil. à soupe de miel liquide, doux de préférence (acacia, romarin)
 
100 g d’amandes effilées
 
25 cl de jus d’orange
 
2 cuil. à soupe de sauce soja
 
1 bonne cuil. à soupe de cognac
 
250 g de riz
 
Sel, poivre
 
Un peu de beurre pour la cuisson du poulet
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Préparation :
 
 

 
Faites mariner le poulet dans le jus d’orange, la sauce soja et la moitié du miel. Salez et poivrez. Laissez mariner pendant 2 heures.
 
 

 
Mettez le riz à cuire.
 
 

 
Versez le reste du miel dans une assiette creuse, faites fondre un peu de beurre dans une poêle, sortez les blancs de poulet de la marinade et trempez-les dans le miel avant de les mettre à cuire dans la poêle.
 
 

 
Salez et poivrez. Lorsque les morceaux de poulets sont cuits, sortez-les de la poêle et gardez-les au chaud.
 
 

 
Versez la marinade dans la poêle, ajoutez le cognac et faites réduire à feu doux.
 
 

 
Faites chauffer les amandes effilées dans une autre poêle sans aucune matière grasse pour les faire dorer.
 
 

 
Servez un morceau de poulet par personne, nappé de sauce et d’amandes effilées et accompagné de riz.


 
Lapin au miel et aux marrons
 
Une excellente recette d’automne…
 
Ingrédients (4 personnes) :
 
1 lapin entier
 
1 oignon
 
1 bouquet garni
 
450 g de marrons
 
Sel, poivre
 
Huile d’olive
 
Beurre
 
2 bonnes cuil. à soupe de farine
 
1 cuil. à café de cassonade
 
3 cuil. à soupe de miel liquide de châtaignier ou de toutes fleurs
 
2 verres d’eau
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Préparation :
 
 

 
Après avoir vidé et découpé le lapin, badigeonnez-le généreusement de miel, salez, poivrez et réservez.
 
 

 
Faites chauffer dans un faitout le beurre et l’huile d’olive et coupez-y l’oignon pour le faire dorer. Ajoutez alors la cassonade et faites caraméliser le tout.
 
 

 
Incorporez les morceaux de lapin et faites-les roussir quelques minutes.
 
 

 
Lorsqu’ils sont dorés à point, retirez-les du faitout et réservez-les.
 
 

 
Incorporez la farine dans le faitout puis remuez 2 à 3 minutes pour éviter les grumeaux. Versez deux bons verres d’eau et incorporez les morceaux de lapin, le bouquet garni et laissez mijoter une heure à feu doux.
 
 

 
15 minutes avant la fin de la cuisson, ajoutez-y les marrons.


 
Cailles au miel et à la moutarde
 
Un vrai régal pour les papilles !
 
Ingrédients (4 personnes) :
 
8 cailles
 
4 cuil. à soupe de miel toutes fleurs
 
50 g de beurre
 
2 cuil. à soupe de moutarde forte
 
Sel et poivre
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Préparation :
 
Faites fondre à feu doux le beurre et le miel, puis, hors du feu, ajoutez la moutarde, le sel et le poivre.
 
 

 
Badigeonnez les cailles avec ce mélange puis placez-les dans un plat allant au four.
 
 

 
Recouvrez ce plat avec un papier aluminium et laissez imprégner la chair 2 heures à température ambiante ou durant toute une nuit au frigo.
 
 

 
Mettez le plat couvert d’alu dans le four chaud (210 °C) pendant 25 minutes puis retirez le papier d’aluminium et laissez cuire encore 25 à 30 minutes en arrosant régulièrement les cailles avec la sauce.
 
 

 
Servez les cailles bien dorées accompagnées de pâtes ou de riz basmati.


 
Travers de porc au miel
 
Le plat demandé et redemandé par mes amis !
 
Ingrédients (4 personnes) :
 
 

 
700 g de travers de porc
 
Huile d’olive
 
Ail écrasé
 
Gingembre en plus ou moins grande quantité selon son goût ! ! !
 
Pour la sauce :
 
3 cuil. à soupe de miel assez corsé, de châtaignier par exemple
 
3 cuil. à soupe de vinaigre de miel ou de vinaigre balsamique
 
2 gousses d’ail écrasées
 
1 petite boîte de concentré de tomate
 
Ciboulette
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Préparation :
 
 

 
Mélangez les ingrédients de la sauce et laissez reposer pendant la préparation du travers.
 
 

 
Coupez le travers en morceaux de 2 cm environ, puis faites-le revenir 10-15 minutes dans l’huile d’olive, l’ail écrasé et le gingembre.
 
 

 
Une fois qu’il est bien doré, ajoutez la sauce et laissez cuire encore environ 30-35 minutes.
 
 

 
Servez les morceaux de travers, nappés avec la sauce, accompagnés de pommes de terre vapeur, des rattes de préférence !
 
 

 
Attention ! Plus ce plat est réchauffé et meilleur il est !


 
Carottes confites au miel
 
Ah ! Ces carottes, un vrai délice. Il n’en reste jamais…
 
Ingrédients (4 personnes) :
 
 

 
1 kg de carottes
 
1 gros oignon
 
2 cuil. à soupe de miel plutôt doux de préférence
 
1 cuil. à soupe de vinaigre balsamique
 
1 cuil. à soupe de moutarde à l’ancienne
 
2 cuil. à soupe d’huile d’olive
 
Sel, poivre
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Préparation :
 
 

 
Lavez et épluchez les carottes. Coupez-les en morceaux grossiers. Épluchez l’oignon, et coupez-le en lamelles.
 
 

 
Faites chauffer l’huile dans une sauteuse.
 
 

 
Faites revenir les oignons pour les faire légèrement blondir. Ajoutez les carottes. Laissez mijoter pendant 5 minutes, puis ajoutez le miel, la moutarde, et le vinaigre. Assaisonnez de sel et de poivre.
 
 

 
Laissez encore mijoter une bonne grosse demi-heure en laissant le couvercle à demi ouvert et en remuant de temps en temps.


 
Figues rôties à la cannelle et au miel
 
Un vrai régal à se pourlécher les doigts !
 
Ingrédients (4 personnes) :
 
 

 
16 à 20 figues (4 à 5 par personne)
 
60 g de beurre
 
8 cuil. à soupe de miel liquide et doux comme de l’acacia ou du
 
romarin
 
4 cuil. à café de cannelle
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Préparation :
 
 

 
Dans un bol, malaxez le beurre pour le ramollir
 
 

 
Ajoutez le miel et la cannelle puis mélangez le tout pour obtenir une pâte bien homogène.
 
 

 
Essuyez les figues avec attention puis incisez-les en croix en partant du pédoncule sur les deux tiers de leur hauteur. Écartez les quatre quartiers délicatement pour les entrouvrir comme une fleur.
 
 

 
Disposez les figues sur la plaque du four ou dans un plat à tarte.
 
 

 
Remplissez l’intérieur de chaque figue avec la farce composée de miel et cannelle.
 
 

 
Laissez cuire durant 5 minutes dans un four préchauffé à 210 °C. Pensez à napper régulièrement les figues avec le beurre fondu pendant la cuisson.
 
 

 
Servez les figues avec une boule de glace vanille.


 
Crème brûlée au romarin et au miel
 
Un classique revisité avec bonheur !
 
Ingrédients (4 personnes) :
 
 

 
20 cl de crème fleurette entière
 
20 cl de lait entier
 
4 gros jaunes d’œufs
 
3 cuil. à soupe de miel de romarin si possible !
 
2 cuil. à soupe rases de sucre en poudre
 
1 branche de 5 cm environ de romarin frais
 
Un peu de cassonade ou de sucre pour caraméliser
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Préparation :
 
 

 
Préchauffez le four à 120 °C. Portez à frémissement le lait, la crème, le miel et la branche de romarin entière. Laissez infuser 10 minutes.
 
 

 
Pendant ce temps, faites blanchir les jaunes d’œufs avec le sucre en poudre.
 
 

 
Retirez la branche de romarin et versez lentement le mélange lait-crème sur les œufs battus avec le sucre. Mélangez bien mais sans trop faire mousser si possible.
 
 

 
Répartissez dans 4 ramequins à crème brûlée. Enfournez-les jusqu’à ce que les crèmes soient prises. Il faut compter environ une quarantaine de minutes.
 
 

 
Ensuite retirez du four, laissez refroidir puis placez-les au réfrigérateur. Lorsque vous souhaitez les servir, saupoudrez les crèmes avec le sucre ou la cassonade puis faites caraméliser au chalumeau ou sous le gril du four.


 
Gâteau aux noisettes, miel et chocolat
 
Pour le plus grand plaisir des plus grands comme des plus petits !
 
Ingrédients (6 personnes) :
 
 

 
150 g de chocolat
 
3 œufs
 
50 g de farine
 
100 g de miel (d’acacia de préférence)
 
100 g de crème fraîche épaisse
 
125 g de noisettes en poudre
 
Nappage au chocolat ou au sucre glace
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Préparation :
 
 

 
Faites chauffer le four à 180 °C et beurrez un moule de 20 cm de diamètre.
 
 

 
Cassez le chocolat en morceaux puis faites-le fondre au bain-marie avec 2 cuillerées à soupe d’eau.
 
 

 
Cassez les œufs en séparant les blancs des jaunes. Réservez les blancs dans un saladier et les jaunes dans un autre. Battez les jaunes avec un mixeur en y incorporant le miel, jusqu’à ce que le mélange blanchisse et mousse. Ajoutez le chocolat et la crème. Mélangez.
 
 

 
Battez les blancs en neige ferme, puis incorporez-les à la préparation au chocolat, en alternant avec la farine et la poudre de noisettes.
 
 

 
Versez la pâte dans le moule, et laissez cuire durant 40 minutes.
 
 

 
Lorsqu’il est cuit, sortez le gâteau du four et laissez-le reposer 10 minutes avant de le démouler. Nappez-le avec le glaçage au chocolat ou saupoudrez-le simplement de sucre glace. Vous pouvez le servir tiède ou froid.



 



Chapitre 16
 
L’apiculture française en dix adresses
 
 

 
Dans ce chapitre : 
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Pour entretenir ses colonies d’abeilles en état de production, l’apiculteur doit aujourd’hui leur consacrer la plus grande attention et se tenir sans cesse informé des dernières découvertes en biologie, des techniques nouvelles les plus efficaces, de l’évolution des traitements du varroa ou des autres maladies qui peuvent toujours subvenir ou des menaces qui peuvent mettre en danger leur survie. Cette information permanente est indispensable.
 
 

 
Plusieurs revues vous permettent d’être ainsi régulièrement informé. Des sites régulièrement mis à jour vous invitent à découvrir le fruit des recherches les plus récentes. Et quelques ouvrages vous donneront les clefs nécessaires pour améliorer votre pratique, pour multiplier votre cheptel et augmenter sa productivité.
 
 

 
Il est toujours vivement conseillé d’adhérer à un syndicat départemental et national qui vous tiendra informé des évolutions réglementaires comme des différents sujets qui déterminent la réussite de votre entreprise, porteront vos revendications et favoriseront des échanges conviviaux entre apiculteurs qui s’avèrent toujours fructueux.
 
 

 
Enfin, être apiculteur implique d’acquérir du matériel courant et des outils plus spécifiques que vous trouverez chez votre marchand de matériel apicole proche de chez vous. Mais avec le développement d’Internet, la vente par correspondance s’amplifie et la concurrence s’organise !
 
 

 
Au-delà du miel, vous pouvez proposer à vos proches ou à vos clients, d’autres produits de la ruche mais aussi des produits dits « dérivés » : cosmétiques, hydromel, vinaigre de miel pour leur plus grand bonheur !
 
L’Union nationale de l’apiculture française
 
Depuis les années 1930, il existe des syndicats nationaux spécifiques à l’apiculture dont le but majeur est de défendre les intérêts des apiculteurs en participant notamment à l’élaboration des textes qui encadrent cette filière, en revendiquant des aides pour les apiculteurs lorsque celles-ci sont nécessaires, en se mobilisant aujourd’hui plus que jamais pour assurer la sauvegarde des abeilles.
 
 

 
Les syndicats départementaux, et demain régionaux, proposent divers services aux apiculteurs comme les assurances, les formations ou les groupements d’achats. Ils négocient par ailleurs, avec les services fiscaux, les forfaits imposables à la ruche, et relaient les revendications auprès des collectivités territoriales que ce soit pour les calamités agricoles, les catastrophes naturelles ou des subventions plus spécifiques qui concernent des intérêts locaux.
 
 

 
Les deux principaux syndicats qui rassemblent chacun des milliers d’adhérents et sont vraiment représentatifs sont l’Union nationale de l’apiculture française et le Syndicat national d’apiculture.
 
 

 
Union nationale de l’apiculture française
 
26, rue des Tournelles
 
75004 Paris
 
Tél. 01 48 87 47 15
 
Fax : 01 48 87 76 44
 
E-mail : unaf@unaf-apiculture.info
 
Site : www.unaf-apiculture.info

 
Le Syndicat national d’apiculture (SNA)
 
5, rue de Copenhague
 
75008 Paris
 
Tél. 01 45 22 48 42
 
Fax : 01 42 93 77 85
 
E-mail : sna@snapiculture.com
 
Site : www.snapiculture.com
 
 

 
Plusieurs syndicats agricoles ont monté des commissions apicoles mais – à l’exception de la Confédération paysanne – sans rencontrer un très grand succès, quelques dizaines d’adhérents tout au plus, dans le meilleur des cas !

 
La Confédération paysanne
 
Section apicole
 
104, rue Robespierre
 
93170 Bagnolet
 
Tél. 01 43 62 04 04
 
Fax : 01 43 62 80 03
 
E-mail : contact@confédérationpaysanne.fr
 
Site : www.confederationpaysanne.fr
 
Les syndicats départementaux
 
Les syndicats départementaux sont le plus souvent adhérents à un des deux principaux syndicats nationaux, quelquefois même aux deux ! Pour connaître leurs coordonnées, n’hésitez pas à solliciter les structures nationales ou à vous renseigner auprès des marchands de matériel locaux.
 
 

 
Mon syndicat départemental
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L’Association permanente des chambres d’agriculture
 
Incontournables dans l’organisation agricole de notre pays, les chambres d’agriculture, structures départementales et régionales, jouent un rôle très important même si l’apiculture y est encore peu présente et peu représentée surtout si vous devenez apiculteurs pluriactifs ou professionnels. Elles pourront vous accompagner dans votre installation ou vous conseiller dans vos démarches administratives. Vous en découvrirez facilement les coordonnées mais à cet effet, vous pouvez toujours vous adresser à l’Association permanente des chambres d’agriculture (APCA).
 
 

 
9, avenue George-V
 
75008 Paris
 
Tél. 01 53 57 10 10
 
Fax : 01 53 57 10 05
 
Site : www.chambres-agriculture.fr

 
La Fédération nationale des organismes sanitaires départementaux (FNOSAD)
 
Malgré la réécriture complexe de la stratégie sanitaire – et toujours non aboutie – par les pouvoirs publics, cette association qui regroupe la quasi-totalité des associations sanitaires départementales des apiculteurs et les groupements de défense sanitaire apicole, travaille avec les services de l’État, les agents sanitaires bénévoles et les vétérinaires, pour mettre en place un système de veille efficace et réactif pour lutter contre les maladies et le varroa en particulier.
 
 

 
Coordinateur : Jérôme Vandame
 
29, allée de la Cheyre
 
63830 Nohanent
 
Tél. 09 75 31 95 03
 
E-mail : jerome.vandame@wanadoo.fr
 
Site : www.beekeeping.com/fnosad
 
Mon association sanitaire départementale
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L’Association nationale des éleveurs de reine et les centres d’élevages apicoles (ANERCEA)
 
Les structures techniques ne sont souvent pertinentes que pour les apiculteurs pluriactifs ou professionnels. Certaines sont spécialisées dans l’élevage ou la production de gelée royale. D’autres sont polyvalentes et leur objectif est d’aider les apiculteurs au quotidien sur le plan technique. Enfin depuis peu un institut technique regroupant toutes les composantes de l’apiculture a vu le jour et devrait travailler à améliorer la situation de l’abeille et des apiculteurs…
 
 

 
Cette association, très dynamique, est spécialisée dans l’élevage et la sélection pour la production de reines et d’essaims de qualité.
 
 

 
Domaine du Magneraud BP 52
 
17700 Surgères
 
Tél. 05 46 68 30 77
 
Site : www.anercea.fr

 
L’Association conservatoire de l’abeille noire bretonne
 
Compte tenu de la spécificité de l’île d’Ouessant, unique en Europe, cette association d’apiculteurs passionnés œuvre avec rigueur et ténacité à la protection, la sauvegarde et le développement de cette abeille noire exempte de varroas et de viroses.
 
 

 
Le Stiff
 
29242 Ouessant
 
Site : www.abeillenoireouessant.fr

 
Le Groupement des producteurs de gelée royale (GPGR)
 
Cette association s’efforce de favoriser une production française de gelée royale de qualité en œuvrant notamment à une sélection de reines très efficaces pour cette production.
 
 

 
Agrapole
 
23, rue Jean-Baldassini
 
69364 Lyon cedex 07
 
Tél. 04 27 86 13 58 / 04 72 72 49 29
 
E-mail : gpgr@agrapole.fr
 
Site : www.geleeroyale-gpgr.fr

 
L’Institut technique et scientifique de l’abeille et de la pollinisation (ITSAP)
 
L’ITSAP a pour objectif de concourir au développement de l’apiculture à travers l’expérimentation, la recherche appliquée, l’assistance technique et économique, l’animation, la diffusion et la formation.
 
 

 
149, rue de Bercy
 
75595 Paris cedex 12
 
Tél. 33(0)1 40 04 50 29
 
Fax : 33(0)1 40 04 51 48
 
E-mail : itsap@itsap.asso.fr
 
Site : www.itsap.asso.fr

 
Apistoria, une association historique et patrimoniale
 
Animée par des bénévoles passionnés qui travaillent sans relâche à la sauvegarde du patrimoine apicole, Apistoria est une association très dynamique qui fait un excellent travail pour répertorier les vieux ruchers et écrire l’histoire de l’apiculture à travers les âges.
 
 

 
1, place Bardineau
 
33000 Bordeaux
 
E-mail : apistoria@gmail.com
 
Site : www.apistoria.org


 



Chapitre 17
 
Dix centres de formation
 
 

 
Dans ce chapitre : 
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Au-delà des formations assurées par les ruchers écoles, un certain nombre d’établissements de formation agricole proposent de préparer un brevet de responsable d’exploitation agricole avec une spécificité apicole qui permet de s’installer comme apiculteur professionnel et de bénéficier des aides afférentes. Comme ils sont de plus en plus nombreux, il n’est pas possible de les présenter tous !
 
CFPPA d’Hyères
 
Lycée agricole Agricampus
 
32, chemin Saint-Lazare
 
83408 Hyères cedex
 
Tél. 04 94 01 35 55
 
Fax : 04 94 01 35 56
 
E-mail : legta.hyeres@educagri.fr
 
Site : www.hyeres.agricampus.educagri.fr

 
CFPPA du Gard
 
CFPPA
 
Avenue Yves-Cazeaux
 
30320 Rodilhan
 
Tél. 04 66 20 33 09
 
E-mail : cfa.gard@educagri.fr
 
Site : www.epl.nimes.educagri.fr

 
CFPPA Toulouse Auterive
 
BP 72647
 
31326 Castanet-Tolosan cedex
 
Tél. 05 61 00 30 70
 
Fax : 05 61 00 39 78
 
E-mail : cfppa.toulouse@educagri.fr
 
Site : www.epl.toulouse.auzeville.educagri.fr

 
CFPPA de Marvejols
 
1, avenue des Martyrs-de-la-Résistance
 
48100 Marvejols
 
Tél. 04 66 32 73 99
 
E-mail : cfppa.marvejols@educagri.fr
 
Site : www.eplealozere.fr

 
CFPPA de Vesoul
 
Le grand Montmarin
 
16, rue Édouard-Belin
 
70014 Vesoul
 
Tél. 03 84 96 85 24
 
Fax : 03 84 96 85 40
 
E-mail : cfppa.vesoul@educagri.fr
 
Site : www.epl.vesoul@educagri.fr

 
CFPPA de Venours
 
Venours
 
86480 Rouille
 
Tél. 05 49 43 62 61
 
Fax : 05 49 43 54 40
 
E-mail : cfppa.venours@educagri.fr
 
Site : www.venours.fr

 
CFPPA de La Côte-Saint-André
 
57, avenue Charles-de-Gaulle
 
BP 15
 
38261 La Côte-Saint-André
 
Tél. 04 74 20 44 66
 
Fax : 04 74 20 82 80
 
E-mail : cfppa.cote-st-andre@educagri.fr
 
Site : formagri38.com

 
CFPPA de Laval
 
341, route de Saint-Nazaire
 
53013 Laval
 
Tél. 02 43 68 24 97
 
Fax : 02 43 68 31 68
 
E-mail : cfppa.laval@educagri.fr
 
Site : www.lycee-agricole-laval.com

 
CFPPA de Nyons
 
2, avenue de Venterol
 
26110 Nyons
 
Tél. 04 75 26 65 90
 
Fax : 04 75 26 32 67
 
E-mail : cfppa.nyons@educagri.fr
 
Site : www.epl.valentin.educagri.fr

 
CFPPA de Bougainville
 
Domaine de Sansalle
 
Route départementale
 
77257 Brie-Comte-Robert
 
Tél. 01 60 62 33 33
 
Fax : 01 60 62 33 34
 
E-mail : cfppa.brie-comte-robert@educagri.fr
 
Site : www.cfppa-bougainville.fr


 



Chapitre 18
 
Dix lectures conseillées
 
 

 
Dans ce chapitre : 
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Abeilles et Fleurs
 
Cette revue mensuelle, éditée par l’Union nationale de l’apiculture française, permet de découvrir des articles très variés concernant les différents thèmes qui préoccupent les apiculteurs : biologie, sanitaire, pesticides, tours de main, recettes, botanique… et de connaître les positions comme les revendications portées par ce syndicat.
 
 

 
Pour tout renseignement :
 
 

 
UNAF
 
26, rue des Tournelles
 
75004 Paris
 
Appelez Guillaume Charlot au 01 48 87 47 15
 
E-mail : abeilles-et-fleurs@unaf-apiculture.info

 
L’Abeille de France
 
Cette revue mensuelle, très semblable à la précédente par les thèmes qui y sont abordés, est très différente par sa mise en pages et son contenu. Elle dépend en grande partie du Syndicat national d’apiculture sans en être l’organe de presse officiel.
 
 

 
Pour tout renseignement :
 
 

 
SNA
 
5, rue de Copenhague
 
75008 Paris
 
Tél. 01 45 22 48 42
 
Fax : 01 42 93 77 85
 
E-mail : abeille@abeilledefrance.com

 
La Santé de l’abeille
 
Cette revue bimestrielle spécialisée dans les questions sanitaires apicoles est publiée par la FNOSAD. Très bien conçue, bien documentée, elle permet de rester informé sur les nouvelles connaissances en matière de maladies et de traitements contre le varroa.
 
 

 
Pour tout renseignement :
 
 

 
Quartier Chapitre
 
Route d’Allemagne-en-Provence
 
F-04500 Riez
 
Tél. 33(0)4 92 77 75 72
 
Fax : 33(0)9 70 62 99 73
 
E-mail : sante-de-labeille@wanadoo.fr
 
Site : www.sante-de-labeille.com

 
Info reine
 
Cette revue trimestrielle est publiée par l’ANERCEA et traite naturellement des questions d’élevage et d’éleveurs ! Très intéressante, elle permet de découvrir les différentes méthodes employées par les apiculteurs de par le monde ainsi que les études ou les techniques nouvelles. Elle renseigne également sur la vie de l’association, les stages ou les formations.
 
 

 
Pour tout renseignement :
 
 

 
ANERCEA
 
Domaine du Magneraud BP 52
 
17700 Surgères
 
Tél. 05 46 68 30 77

 
Les sites Internet
 
De nombreux sites, comme ceux des structures déjà citées, abordent des problématiques relatives aux abeilles et à l’apiculture. Vu leur nombre grandissant, il est difficile de vous présenter les plus passionnants. Toutefois, vous pouvez retrouver les plus sérieux et les plus riches dans une galerie virtuelle, la plus importante au monde, www.apiservices.com.
 
 

 
À savoir : elle a été élaborée par Gilles Ratia, apiculteur, consultant apicole qui est devenu, en 2009, lors du congrès de Montpellier, le président d’Apimondia, la structure internationale qui rassemble les apiculteurs et les chercheurs de plus de 100 pays.
 
Attention !
 
De nombreux sites, comme ceux des structures déjà citées, abordent des problématiques relatives aux abeilles et à l’apiculture. Vous pouvez les retrouver dans une galerie virtuelle, la plus importante au monde, www.apiservices.com, qui rassemble plus d’une centaine de sites, français ou étrangers, dans le domaine de la recherche, de l’élevage, du négoce ou du matériel apicole. Mais sur Internet, chacun le sait, le meilleur côtoie le pire ! Attention aux sites qui, sous prétexte de sauvegarder les abeilles, se préoccupent surtout de vous soutirer de l’argent sous forme de don !


 
Le Traité Rustica de l’apiculture
 
Très bien illustré, rédigé par des spécialistes reconnus pour leurs qualités incontestables dans leurs domaines respectifs, ce gros ouvrage, très complet est considéré comme la bible des apiculteurs. Plusieurs fois réédité, régulièrement réactualisé, il a été traduit en grec et en espagnol. Un must indispensable !
 
 

 
Le Traité Rustica de l’apiculture, ouvrage collectif, Éditions Rustica/Fleurus, 528 pages, 46 euros.

 
Les Bons Gestes de l’apiculteur
 
Pour pouvoir effectuer les bons gestes, il faut les voir réalisés par des apiculteurs expérimentés ! C’est ce que vous propose cet ouvrage très concret qui vous permet d’apprendre les manipulations effectuées pour l’entretien d’une ruche, de l’ouverture à la fabrication des essaims artificiels en passant par l’enfumage ou la récolte. Cet ouvrage comprend un DVD contenant des petites vidéos de ces gestes. Très pratique, il permet de les revoir pour les intégrer parfaitement !
 
 

 
Les Bons Gestes de l’apiculteur, Henri Clément, Éditions Rustica/Fleurus, 98 pages plus un DVD, 29,95 euros.

 
L’Élevage des reines
 
Gilles Fert, collaborateur de la revue Abeilles et Fleurs, est un apiculteur du Sud-Ouest qui est considéré comme l’un des meilleurs éleveurs de reines au monde. Pour augmenter votre cheptel et découvrir les subtilités de l’élevage des reines, je vous recommande la lecture de cet ouvrage qui vous permettra d’apprendre en toute simplicité les méthodes les plus performantes. Il a été réédité à plusieurs reprises et sa première version a été traduite dans des dizaines de langues parfois les plus surprenantes !
 
 

 
L’Élevage des reines, Gilles Fert, Éditions Rustica/Fleurus, 128 pages, 24,95 euros.

 
Guide des plantes mellifères
 
Ce guide fort bien illustré, le premier du genre, présente 200 plantes visitées par les abeilles pour leur pollen, leur nectar ou la propolis. C’est donc un ouvrage indispensable pour tout apiculteur. Il permet de découvrir la valeur de certaines plantes parfois trop discrètes et donc d’évaluer les ressources mellifères disponibles pour nos abeilles tant sur un plan qualitatif que sur un plan quantitatif. Un ouvrage à lire et à relire !
 
 

 
Le Guide des plantes mellifères, Thomas Silberfeld et Catherine Reeb, 256 pages, Éditions Delachaux et Niestlé, 29,90 euros.

 
L’Âne et l’Abeille
 
Gilles Lapouge nous interpelle en associant l’âne et l’abeille dans cet ouvrage très érudit et passionnant. A priori, rien ne rapproche ce mammifère individualiste et réfractaire de cet insecte laborieux et social, et pourtant… C’est un livre magnifique, une belle leçon de choses où se mêlent les réflexions philosophiques, les réminiscences poétiques. Un très beau texte qui nous éclaire sur la nature et ses mystères comme en définitive sur nous-mêmes.
 
 

 
L’Âne et l’Abeille, Gilles Lapouge, Éditions Albin Michel, 335 pages, 19,50 euros.


 



Chapitre 19
 
Dix magasins de matériel apicole
 
 

 
Dans ce chapitre : 
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Pour démarrer notre activité apicole ou augmenter notre cheptel, nous avons besoin d’acquérir du matériel indispensable comme des ruches, des vêtements de protection, un enfumoir, etc. Puis au quotidien, un certain nombre de produits ou d’éléments dits « consommables » nous sont nécessaires comme de la cire, des cadres, des pots, du sirop de nourrissement ou du candi… Et si nous souhaitons développer notre activité et la professionnaliser, au-delà d’un extracteur, d’un bac à désoperculer ou de quelques maturateurs, indispensables à la récolte, l’acquisition de machines plus performantes est nécessaire. Tous ces produits vous sont proposés par des entreprises spécialisées en matériel apicole. Vous pouvez les découvrir directement dans leurs magasins ou par Internet en vente par correspondance.
 
 

 
Attention ! Certains produisent une partie de ce qu’ils vendent, d’autres sont uniquement revendeurs. Mais avec la mondialisation, une grande part des marchandises provient des quatre coins de la planète.
 
Apicoop
 
Créée par des apiculteurs, cette coopérative a implanté des points de vente dans plusieurs départements du Sud et du Sud-Ouest, et offre un service de proximité.
 
 

 
Rue Édouard-Branly
 
ZI La Bourriette
 
11000 Carcassonne
 
Tél. 04 68 47 12 04
 
Fax : 04 68 47 07 69
 
Site : http://apicop.com

 
Apidistribution
 
Ce magasin bordelais spécialisé dans la fabrication de sirop vous propose une gamme complète.
 
 

 
501, boulevard Alfred-Daney
 
33300 Bordeaux
 
Tél. 05 56 39 75 14
 
Fax : 05 56 29 14 73
 
E-mail : apidistribution@wanadoo.fr

 
Icko
 
Créée en 1947, cette entreprise familiale, au départ spécialisée dans la production de cire gaufrée, est devenue, par son dynamisme, le leader incontesté du matériel apicole en France.
 
 

 
413, rue Alphonse-Daudet
 
84500 Bollène
 
Tél. 33(4) 90 40 49 71
 
Fax : 33(4) 90 30 46 77
 
E-mail : contact@icko-apiculture.com
 
Site : www.icko-apiculture.com

 
Lerouge Apiculture
 
Depuis 1878, ces établissements proposent du matériel apicole… Une belle histoire pour cette famille qui possède aujourd’hui deux points de vente très complets, un dans l’Oise et l’autre en Charente-Maritime.
 
 

 
Charente-Maritime :
 
21, rue du Moulin-Neuf
 
17260 Cravans
 
Tél. 05 46 90 08 81
 
E-mail : contact@apiculture-lerouge.com
 
 

 
Oise :
 
91, rue Mangin
 
60130 Saint-Just-en-Chaussée
 
Tél. 03 44 78 54 88
 
E-mail : lerougeapi60@orange.fr
 
Site : www.apiculture-lerouge.com

 
Luberon Apiculture
 
Cette jeune entreprise, fondée en 1997 par un apiculteur, a réussi à se développer en se diversifiant pour répondre aux attentes des apiculteurs.
 
 

 
430, route de Cavaillon
 
ZA des Quatre-Boules
 
84460 Cheval-Blanc
 
Tél. 04 90 06 39 91
 
E-mail : luberon@apiculture.net
 
Site : www.apiculture.net

 
Naturapi
 
Basé à Clermont-Ferrand, ce magasin, relativement récent dans le paysage apicole, a ouvert d’autres points de vente dans la région de Lyon et vers Toulouse.
 
 

 
15, rue des Varennes
 
63170 Aubière
 
Tél. 33(0)4 73 27 14 84
 
Fax : 33(0)4 73 27 90 16
 
E-mail : contact@naturapi.com
 
Site : www.naturapi.com

 
Nevière
 
Installée au cœur du pays des lavandes, cette entreprise s’adresse pour le matériel apicole en priorité aux professionnels. Elle s’est spécialisée par ailleurs dans la fabrication de confiseries et pâtisseries provençales au miel (bonbons, nougats…).
 
 

 
Route de Manosque
 
BP 15
 
04210 Valensole
 
Tél. 04 92 74 85 28
 
E-mail : michel.nevière@wanadoo.fr
 
Site : www.neviere.fr

 
Nicotplast SAS
 
Très innovante sur le plan technologique, cette société en constante expansion a conçu des ruches en matière plastique et notamment des fonds de ruches et des nourrisseurs de plus en plus souvent employés par les apiculteurs.
 
 

 
75, Rue des Cyclamens
 
39260 Maisod
 
Tél. 33(0)3 84 42 02 49
 
Fax : 33(0)3 84 42 34 43
 
E-mail : nicotplast@nicotplast.fr
 
Site : www.nicotplast.fr

 
Route d’or
 
Cette entreprise familiale est depuis très longtemps spécialisée dans la production de cire gaufrée et la construction de ruches en bois des forêts françaises, les seules à être labellisées « Origine France garantie ». Pour répondre à la demande, un nouvel atelier plus performant vient même de voir le jour.
 
 

 
ZA route de la Poutière
 
49150 Clefs
 
Tél. 02 41 82 84 70
 
E-mail : info@routedor.fr
 
Site : www.routedor.fr

 
Thomas Apiculture
 
Fondée en 1905, cette entreprise, par son dynamisme et son sens de l’innovation, est devenue dans les années 1960 le leader européen du matériel apicole. Après quelques vicissitudes, elle a repris son essor depuis une quinzaine d’années et récemment de nouveaux locaux permettent de répondre au mieux aux besoins des apiculteurs.
 
 

 
ZA de l’Évangile
 
321, rue Bernard-de-la-Rochefoucauld
 
45450 Fay-aux-Loges
 
Tél. 33(0)2 38 46 88 00
 
Fax : 33(0)2 38 59 28 28
 
E-mail : contact@thomas-apiculture.com
 
Site : www.thomas-apiculture.com


 



Chapitre 20
 
Dix adresses de produits dérivés
 
 

 
Dans ce chapitre : 
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En raison de leurs vertus reconnues, le miel comme la gelée royale, le pollen ou la propolis, sont de plus en plus fréquemment intégrés dans des préparations culinaires, pour le petit déjeuner par exemple, dans des cosmétiques ou des préparations de la parapharmacie. Et très souvent, de manière surprenante, si le miel entre pour moins de 3 % dans la composition du produit, sur l’emballage, proportionnellement, le mot miel est mis plus largement en avant ! C’est la rançon du succès ! Mais des entreprises sérieuses, souvent issues de familles d’apiculteurs, achètent les produits de la ruche pour élaborer des produits de qualité. Et les consommateurs, satisfaits, en sont de plus en plus friands.
 
 

 
Même pour des petites quantités, n’hésitez pas à les contacter. C’est agréable d’échanger sa propolis contre quelques produits. C’est agréable de fournir un peu de son miel pour recevoir en échange des bonbons, de l’hydromel ou du vinaigre de miel !
 
Beauté, santé et bien-être
 
Laboratoire ApiMab
 
Depuis 1979, Marc-Alain Bernard a diversifié son exploitation apicole pour innover dans l’élaboration de nombreuses préparations à base de propolis sous la marque Propolia®. C’était un précurseur et il lui a fallu tout son courage, sa détermination et sa passion pour parvenir à faire découvrir au plus grand nombre les qualités de cette magnifique substance. La deuxième génération est en train de préparer l’avenir ! Gommes, gélules, baumes, shampoing…
 
 

 
Avenue du Lac
 
34800 Clermont-l’Hérault
 
Tél : 04 67 96 38 14
 
Fax : 04 67 88 06 99
 
E-mail : contact@apimab.com
 
Sites : www.apimab-laboratoires.fr et www.propolia.com

 
Pollenergie
 
Dans un premier temps, Patrice Percie du Sert a employé le pollen pour se soigner. Convaincu des qualités de cette substance, il a alors élaboré un process permettant de le conserver congelé afin d’en préserver toute la richesse. Lui aussi fut un précurseur ! Aujourd’hui, c’est une équipe jeune et dynamique qui a pris le relais et effectue des recherches avec le milieu médical pour élaborer des préparations à base de pollen frais spécifique et de propolis…
 
 

 
La Grabère
 
47450 Saint-Hilaire-de-Lusignan
 
Tél. 05 53 68 11 11
 
Fax : 05 53 68 11 12
 
E-mail : service.consommateur@pollenergie.fr
 
Site : www.pollenergie.fr

 
Polenia
 
Installée en Provence depuis plusieurs générations, cette famille d’apiculteurs – les Crochet – s’est spécialisée depuis de nombreuses années dans la fabrication de cosmétiques bio élaborés avec les produits de la ruche : crèmes de jour et de nuit, gels douche, laits corporels, déodorants, baumes… Pour le plus grand plaisir de leurs fidèles clientes !
 
 

 
BP 19
 
84 450 Saint-Saturnin-lès-Avignon
 
Tél. 04 90 22 47 52
 
E-mail : contact@polenia.com
 
Site : www.polenia.com

 
Ballot-Flurin
 
Ces apiculteurs, installés au cœur des Pyrénées, se sont diversifiés dans la préparation de produits bénéfiques pour la santé à base de miel, de pollen, de gelée royale et de propolis. En quelques années, stimulée par une communication très efficace et quelques fois surprenante, cette entreprise a connu un développement considérable. Leur gamme est vraiment très large. Elle va des miels de cru vendus à l’état naturel à des baumes en passant par des sprays, des ampoules et même des élixirs !
 
 

 
75, place Lagardère
 
65700 Maubourguet
 
Tél. 05 62 96 49 57
 
Fax : 05 62 96 42 33
 
E-mail : bonjour@ballot-flurin.com
 
Site : www.ballot-flurin.com

 
Melvita
 
Créée en 1983 par Bernard Cheviliat, un apiculteur passionné, cette entreprise s’est développée en élaborant de nombreuses préparations à base de produits de la ruche, mais aussi de bien d’autres substances naturelles et biologiques. Depuis, cette société a pris un tel essor qu’elle a été rachetée récemment par L’Occitane, un groupe international qui dispose d’un réseau efficace dans le monde entier !
 
 

 
La fontaine du Cade
 
07150 Lagorce
 
Site : www.melvita.com


 
Les hydromels
 
Alors que la qualité n’était pas toujours au rendez-vous, hélas, cette boisson qui puise ses origines dans la nuit des temps, est en train de retrouver ses lettres de noblesse grâce à des producteurs passionnés qui n’hésite pas à s’entourer d’œnologues éminents pour proposer une boisson haut de gamme.
 
Ets Lozachmeur
 
C’est la figure emblématique traditionnelle de l’hydromel ! Depuis plusieurs générations, ces Bretons fabriquent du chouchen en grande quantité qui abreuve tous les joyeux participants des fêtes bretonnes, et quelques-uns en gardent un certain souvenir… De nombreux apiculteurs font réaliser leur propre hydromel « à façon », c’est-à-dire en fournissant les quantités de miel nécessaires
 
 

 
400, route de Quimperlé
 
29300 Baye
 
Tél. 02 98 96 80 20 / 06 07 72 37 35
 
Fax : 02 98 96 84 31
 
E-mail : gilleschouchen@wanadoo.fr
 
Site : voir Apiservices

 
Musée vivant de l’Abeille
 
Avant tout apiculteur, Alain Faucon a monté une grande exposition vivante autour de l’abeille, puis s’est spécialisé dans la fabrication de l’hydromel. C’est maintenant sa fille Marie qui a repris le flambeau et continuera à faire connaître cette boisson des dieux.
 
 

 
19, route de Laon
 
02820 Corbeny
 
Tél. 03 23 22 40 14
 
E-mail : mariefaucon@yahoo.fr

 
Clos des sentinelles
 
Au nord de Montpellier, un jeune apiculteur, Alexandre Sintes, produit dans les Pyrénées des miels de cru et élabore avec des œnologues des hydromels moelleux, secs ou demi-secs d’une grande qualité.
 
 

 
Impasse des Rouges-Gorges (mas Soulas)
 
34380 Viols-le-Fort
 
Tél. 06 76 97 90 36
 
Fax : 09 72 12 43 32
 
E-mail : contact@closdessentinelles.com
 
Site : www.closdessentinelles.com

 
Hydromel Mayane
 
Cet apiculteur de l’Orne fabrique, à l’échelle artisanale, de très agréables hydromels moelleux traditionnels ou des hydromels classiques, ou pétillants, à la framboise et à la mûre lorsqu’ils sont élaborés par ajouts de fruits frais cueillis à la main. À découvrir !
 
 

 
Le Bisson
 
61210 Bazoches-au-Houlme
 
Tél. 02 33 67 60 73
 
Fax : 02 33 36 67 91


 
Les vinaigres
 
Depuis quelques années, de plus en plus d’apiculteurs se mettent à produire cet excellent vinaigre et les consommateurs en redemandent !
 
Apis Vinaegria
 
À quelques encablures d’Albi, dans le Tarn, cet apiculteur passionné élabore depuis très longtemps de magnifiques vinaigres inspirés des célèbres vinaigriers d’Orléans qui sont élevés en barriques où ils prennent le temps durant près de six mois de fermenter une première fois avant de décanter et de connaître une seconde fermentation. Encore un précurseur qui a favorisé la redécouverte et l’engouement pour le vinaigre de miel ! Et la moutarde au miel ! Ces produits sont labellisés Nature et Progrès.
 
 

 
Richard Marietta et Geneviève Fournil
 
La Borde
 
81340 Trébas
 
Tél. 05 63 55 91 42
 
Site : www.apis-vinaegria.com

 
Nadine et Éric Maurin
 
Ce petit apiculteur installé en Haute-Lozère, à la limite de l’Ardèche, s’est passionné pour le vinaigre de miel. En quelques années, il est parvenu à élaborer un excellent vinaigre et pour le plus grand plaisir des gourmets, il commence à l’aromatiser avec différentes plantes… Mais sa production reste toujours artisanale et demeure encore confidentielle. Un vrai coup de cœur !
 
 

 
«  Rogleton »
 
48250 Laveyrune
 
Tél. 04 66 46 39 91 / 06 45 26 45 84
 
E-mail : vinaigredemiel.producteur@yahoo.fr



 



Chapitre 21
 
Dix questions récurrentes
 
Malgré toutes les informations, toutes les explications, sur les différents thèmes qui doivent être abordés lorsqu’on souhaite devenir apiculteur, malgré toutes les réponses aux multiples questions que vous vous posiez et que nous avons essayé de vous apporter dans cet ouvrage, il en reste toujours une bonne dizaine qui revient inévitablement !
 
 

 
Ah les abeilles, c’est passionnant ! Parlez-nous de la gelée royale, des miels… c’est merveilleux ! Mais vous en vivez ?
 
 

 
Eh oui ! Lorsqu’on est apiculteur, on est passionné et donc bavard et quel que soit le milieu social dans lequel on se trouve, les questions fusent et les réponses engendrent d’autres questions. Mais il est encore fréquent qu’au terme de la discussion, la question fondamentale survienne : vous en vivez ? Peut-on vivre de l’apiculture ? That’s the question !
 
 

 
Oui, c’est le cas de près de 2 000 familles dans notre pays. Des personnes dont la profession consiste à entretenir des ruches et à commercialiser du miel, du pollen, de la gelée royale ou des abeilles. Parfois ces exploitations se transmettent de génération en génération. Parfois, c’est le résultat d’une passion et d’un choix purement réfléchi.
 
 

 
Dans notre pays, selon le lieu où l’on est installé, la situation familiale, le type de commercialisation, il est indispensable d’entretenir 200 à 300 ruches si l’on est dans une zone où on peut produire des miels différents et prisés par la clientèle, près d’un centre urbain, dans une région touristique et si l’on vend au détail, à la miellerie ou sur les marchés locaux et si l’on fait de la diversification avec du pain d’épice, du pollen, etc. ; ou plus de 500 ruches si l’on est situé en grande culture que l’on ne produit que du colza ou du tournesol et que l’on vende le miel en vrac.
 
 

 
C’est un travail passionnant qui n’est pas un travail de fainéant car il requiert une grande énergie et une grande disponibilité en période printanière et estivale quand les autres sont en vacances, boivent le pastis ou jouent à la pétanque !
 
 

 
Je voudrais devenir apiculteur professionnel ou au moins installer un nombre conséquent de ruches pour en retirer un bénéfice substantiel. Mais je n’ai plus 20 ans… c’est donc impossible ?
 
 

 
Pas du tout. On peut se mettre à l’apiculture à tout âge. Et contrairement aux autres domaines de l’agriculture, il n’est pas indispensable de disposer de terres et le matériel nécessaire à cette activité demeure relativement peu onéreux. Bien sûr, si vous frisez la cinquantaine, vous ne pourrez pas bénéficier des aides à l’installation mais dans certaines régions, comme en Languedoc-Roussillon, des dispositifs spécifiques sont réservés aux personnes âgées de plus de 35 ans qui souhaitent s’installer. Compte tenu de la crise économique, de jeunes retraités, des personnes licenciées ou sans emploi se tournent de plus en plus souvent vers cette activité et comme il n’y a aucun souci pour vendre sa production, la prise de risque est relativement faible. Même si être apiculteur aujourd’hui n’est pas un travail de tout repos…
 
 

 
Ma femme, ma compagne ou mon mari ou mon compagnon, est allergique aux abeilles. C’est dramatique. Je ne peux donc pas me lancer dans l’apiculture ?
 
 

 
Vous pouvez le faire. Sans aucun souci, mais en prenant quelques précautions supplémentaires. Même en choisissant les races d’abeilles les plus douces, vous ne pouvez en aucune manière installer des ruches dans votre jardin. Cela stresserait votre entourage et, un jour ou l’autre, quelqu’un pourrait se faire piquer…
 
 

 
En revanche, vous pouvez, notamment sur les conseils du syndicat, implanter vos colonies dans le rucher d’un collègue ou sur un terrain éloigné de votre habitation. Ainsi isolé des personnes à risques, vous pourrez travailler en toute tranquillité. Lors de la récolte, employez la technique du chasse-abeilles et lorsque vous retirez les hausses, vérifiez cadre après cadre qu’aucune abeille n’est encore présente.
 
 

 
En agissant ainsi, les personnes sensibles ne seront jamais en contact avec les abeilles et ne prendront pas de risques. Elles se régaleront avec votre miel et vous vous pourrez vous adonner à votre passion en toute sérénité !
 
 

 
Mon grand-père avait des ruches dans sa campagne. Cela me ferait grand plaisir de récolter mon miel mais j’habite dans un immeuble alors…
 
 

 
C’est tout à fait possible ! Il suffit de se renseigner auprès de son syndicat local et vous pourrez sans doute installer vos ruches sur un rucher-école ou sur des parcelles mises à disposition par la commune, comme c’est le cas à Lille notamment où la municipalité a mis en place un rucher-école municipal où se forment chaque année de nouveaux apiculteurs lillois qui peuvent ensuite implanter des ruches, en quantité limitée, sur des parcelles réservées. L’UNAF a mis en place des formations à Paris où, sans avoir de ruches, les personnes formées peuvent participer aux différentes animations dans le cadre du programme « Abeilles sentinelles de l’environnement ».
 
 

 
Être apiculteur, c’est être débrouillard et donc trouver toujours des solutions !
 
 

 
Je pourrais installer des ruches dans notre maison de campagne qui est située dans une zone favorable et mon oncle, mon père ou mon grand-père, avait des ruches mais j’habite à Paris ou dans une ville très éloignée de ce lieu et je ne peux pas y aller souvent. Dans ces conditions, je ne peux donc pas pratiquer l’apiculture…
 
 

 
Mais si, c’est possible. Comme nous l’avons vu, l’abeille n’a pas besoin de vous quotidiennement. Il vous suffira de faire dans l’année les quelques visites indispensables : à la fin de l’hiver, au printemps, à la récolte et en automne. Comme vous n’attendez pas de bénéfices économiques de vos ruches, même si la récolte est un peu plus faible, ce n’est pas dramatique. Un conseil, essayez de copiner avec un apiculteur du coin, passionné comme vous. Si vos ruches ne sont pas éloignées des siennes, il y jettera un coup d’œil de temps à autre. Il vous rentrera un essaim ou vous posera une hausse supplémentaire si la récolte est très bonne. À vous de le remercier par une aide au moment de la récolte de son rucher ou en lui donnant un des essaims qu’il aura récolté.
 
 

 
Albert Einstein a dit : « Si les abeilles disparaissaient de la surface du globe, l’homme n’aurait plus que quatre années à vivre. » C’est donc vrai ?
 
 

 
Tout d’abord, personne n’a jamais pu mettre les yeux ou la main sur cette phrase dans les œuvres d’Albert Einstein. Il est donc peu probable qu’il l’ait seulement prononcée. Mais elle est prise, reprise sans cesse par les uns et les autres, et elle continue d’alerter efficacement le grand public sur les conséquences de la disparition des insectes auxiliaires. Quoi qu’il en soit, si elle est quelque peu caricaturale, elle n’en est pas moins pertinente… À travers l’abeille, ce sont tous les insectes pollinisateurs qui sont concernés et c’est leur avenir qui nous concerne tous car de leur survie dépend une grande part de notre biodiversité comme de notre alimentation. En outre, l’homme ne disparaîtrait peut-être pas mais notre monde deviendrait moins porteur de diversité, de couleurs, de saveurs, de menus plaisirs en quelque sorte…
 
 

 
Si j’installe une ruche dans mon jardin ou si mon voisin devient apiculteur, vous ne croyez tout de même pas que mes pêchers, mes pommiers, mes courgettes ou mes framboisiers vont produire beaucoup plus ?
 
 

 
Ben si… Très rapidement, vous vous apercevrez que les récoltes sont plus belles et que les fruits sont plus beaux et plus sucrés. Ce n’est pas pour rien que les arboriculteurs ou les maraîchers demandent aux apiculteurs de leur mettre à disposition des colonies d’abeilles contre rémunération pour polliniser leurs cultures au moment des floraisons ! Mais n’oublions pas que durant des millénaires les abeilles comme les pollinisateurs en densité suffisante ont rendu ce service de pollinisation sans que personne n’en prenne conscience. Un peu comme l’air que l’on respire sans le savoir ou l’eau qui coule des sources et alimente nos rivières !
 
 

 
Ce que vivent les abeilles est dramatique… Elles sont indispensables… Comment peut-on vous aider, vous les apiculteurs, pour les défendre et favoriser leur sauvegarde ?
 
 

 
Effectivement, l’avenir des abeilles nous concerne tous. Pour aider les abeilles, quelques gestes simples et faciles sont à votre portée ! Vous pouvez cultiver des plantes mellifères dans votre jardin ou dans vos jardinières. Elles sont pour la plupart aromatiques et, dans tous les cas, décoratives. En leur permettant de butiner du pollen ou du nectar, vous diversifiez leur alimentation et c’est très important.
 
 

 
En supprimant tous les traitements avec des produits phytosanitaires chimiques, vous éviterez de les intoxiquer. De très bons ouvrages, ou les spécialistes de certaines jardineries comme les magasins Botanic, vous aideront par leurs conseils judicieux à vous passer de ces substances dangereuses…
 
 

 
Vous pouvez en outre alerter vos élus en leur demandant de prendre des mesures pour protéger les abeilles et les pollinisateurs, et soutenir concrètement les apiculteurs. Sans se contenter de belles paroles lénifiantes et sans effet.
 
 

 
Enfin, vous pouvez vous informer des différentes actions que mène l’Union nationale de l’apiculture française et vous pouvez même faire un don à ce syndicat qui œuvre sans relâche pour sauvegarder les abeilles et défendre les apiculteurs. Et le combat, en particulier juridique, pour sauver les abeilles coûte très cher…
 
 

 
Certains chercheurs prétendent que des abeilles génétiquement modifiées seraient la solution aux problèmes des apiculteurs ?
 
 

 
C’est déjà le cas au Japon où des chercheurs travaillent pour élaborer une abeille artificielle dépourvue de dard et qui donc ne pique pas ! Mais comme disait mon oncle Gabriel, si les abeilles ne piquaient pas, le miel n’aurait aucune valeur ! Et il avait raison.
 
 

 
Avec les progrès de la génomique, en apparence, tout est permis aujourd’hui mais en réalité, la nature est bien plus complexe qu’il n’y paraît et lorsqu’on touche à un seul élément, ce n’est jamais anodin et c’est le reste de la structure qui est modifié et parfois de manière imprévisible et irréversible…
 
 

 
De toute façon, même si les scientifiques parvenaient à créer une abeille nouvelle qui résiste aux pesticides, au varroa, ne consomme pas beaucoup tout en produisant de grandes quantités de miel et… ne pique pas, cela ne ferait que cacher la dégradation de l’environnement sans résoudre pour autant les problèmes de pollution et d’érosion de la biodiversité. Quant aux produits de la ruche, il n’est pas sûr que la qualité soit identique et que les consommateurs soient prêts à les consommer.
 
 

 
Mais des fonds importants et des chercheurs sont mobilisés pour parvenir à réaliser cette chimère !
 
 

 
Avec les mortalités de colonies d’abeilles observées un peu partout, le miel comme les autres produits de la ruche vont devenir rares et deviendront des produits de luxe…
 
 

 
Cette hypothèse très perturbante n’est pas dénuée de fondement… Entre les années 1950 et les années 2005, le miel a perdu considérablement de sa valeur marchande et est devenu un aliment secondaire, un peu désuet, obsolète, réservé en grande partie à une population âgée. Et, en moins de dix ans, il a séduit de nouvelles générations et retrouvé ses lettres de noblesse. Ce phénomène est également observé dans de nombreux pays du monde comme en Chine. Jusqu’à une période récente, les Chinois ne produisaient du miel que pour l’exporter sans le consommer alors qu’aujourd’hui ils importent des miels d’Europe pour satisfaire leurs besoins de miels de grande qualité ! Tout en continuant d’inonder le marché européen de leurs miels aux qualités parfois discutables…
 
 

 
Comme partout dans le monde, la production baisse, le prix du miel augmente parallèlement. Jusqu’à quel niveau de prix ? Nul ne le sait. Mais la tendance semble inexorable…
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Un très bel essaim allongé accroché à une branche d’un jeune arbre sur le parking d’un hypermarché. Un drôle d’endroit pour une drôle de rencontre !
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Accroché à une belle tonnelle, un essaim s’apprête à s’installer dans une ruchette installée par l’apiculteur. À la première secousse, tout ce beau monde va rentrer !
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De belles cellules royales qui donneront chacune naissance à une reine qui sera alors introduite dans un essaim artificiel. En quelques jours la ponte reprendra…
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L’apiculteur doit prendre le temps d’observer attentivement chaque cadre pour évaluer la ponte ou chercher la reine si nécessaire !
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Un beau cadre de couvain pondu par une jeune reine très féconde. Autour du couvain operculé, on aperçoit les alvéoles remplies de larves, puis le pollen, et enfin le miel.
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À la sortie de l’hiver, un beau cadre de couvain qui rassure l’apiculteur sur la qualité de la reine et la capacité de la colonie à produire du miel en quantité.
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Un très beau cadre d’un bel essaim artificiel. Les abeilles ont bâti les rayons, la reine a pondu et les butineuses ont récolté du pollen et du nectar. Tout va pour le mieux.
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Des ouvrières sur des alvéoles remplies de pollen. On remarque la diversité des couleurs de pollen, et donc la diversité de la flore visitée. Les abeilles sont elles-mêmes plus ou moins claires ou cuivrées…
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Ce couvain disséminé est inquiétant. La colonie est menacée car la reine est défectueuse. Il faut la renouveler sans tarder ou, après l’avoir éliminée, la rassembler avec une colonie dynamique mais pauvre en miel.
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Avant de transvaser une jeune colonie d’une ruchette dans une ruche, il faut avertir les abeilles en enfumant légèrement l’entrée !
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Il est temps de la transvaser car la population occupe tout le corps de la ruchette et l’espace devient exigu !
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Tout est calme. Délicatement, en respectant l’ordre, transférez les cadres sans les secouer de la ruchette à la ruche.
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Ah, qu’il est bon de soupeser un cadre bien operculé… La récolte imminente est prometteuse !
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Maintenez le cadre fermement sur la barre du maturateur en plaçant bien la main pour que rien ne dépasse et éviter ainsi de vous blesser avec le couteau. Le miel qui s’écoule, c’est la récompense de l’apiculteur !
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Une fois désoperculés, les cadres sont placés dans l’extracteur de manière équilibrée puis, grâce à la force centrifuge, le miel jaillit des alvéoles…
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Une fois extrait et mis en pots, le miel est absolument identique à celui contenu dans les rayons avant l’extraction. On ne lui retire rien, on n’ajoute rien !
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